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MX INSTITUTEURS 
Sur les Instituteurs reposent bien des espérances de la société 
qui suit, avec intérêt, leurs efforts et les soins éclairés et affec-
tueux qu'ils prodiguent à la génération naissante. Dévoués à 
l'enseignement de la jeunesse, ces hommes modestes peuvent beau-
coup par leur influence sur elle, par les rapports constants qu'ils 
ont avec les parents, et plus encore par l'éducation et les quali-
tés morales qu'ils inculquent dans le cœur des enfants. 
Si malheureusement l'abus des alcools et les ravages qu'il pro-
duit dans les populations vont toujours croissant, nous comptons 
les Instituteurs et les Institutrices parmi nos puissants auxiliai-
res. Leur propagande contre l'intempérance est d'autant plus 
utile qu'elle s'adresse aux enfants non encore entamés par le 
fléau alcoolique. 
Mais, pour que la collaboration des amis de l'enfance produise 
les bons résultats qu'il est permis d'espérer, il importe qu'ils 
aient des idées parfaitement nettes et précises sur les questions 
qu'ils auront eux-mêmes, plus tard, à expliquer et à développer. 
A cet effet, j 'ai pensé qu'il serait utile de rédiger, à, leur inten-
tion et a leur usage, un manuel d'instruction populaire sur les 
dangers de l'abus des boissons alcooliques. Ce manuel contient 
des propositions, des sentences, des préceptes faciles à faire pé-
nétrer dans l'esprit et à graver dans le souvenir des jeunes en-
fants. L'Instituteur pourra ainsi puiser dans ce livre les éléments 
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des conférences, d'un ordre plus élevé, qu'il fera, sur le même 
sujet, pour les adultes. 
Afin de prémunir les enfants contre l'abus des spiritueux et de 
leur faire prendre des habitudes d'ordre et de régularité, l'insti-
tuteur pourrait créer dans son école une caisse d'épargne sco-
laire ; il habituerait ainsi les enfants à économiser les petites 
sommes que leurs parents et leurs parrains leur donnent à, titre 
de récompense et d'étrennes. L'éducateur de l'enfance inculquera 
à ses élèves de sages conseils d'ordre et d'économie ; il leur en-
seignera, en un mot, le mécanisme et les avantages de l'épargne 
et les éloignera par là du cabaret. Il moralisera de cette manière 
par des entretiens familiers et par des leçons qu'il donnera à, ses 
élèves, les populations adonnées à l'abus des liqueurs alcooliques. 
Chers Instituteurs, vous qui consacrez votre vie k l'instruction 
des enfants, vous pouvez, dans votre carrière si honorable, si la-
borieuse, ingrate quelquefois, rendre de grands services à la 
cause de la tempérance. Je fais tout particulièrement appel à 
votre zèle pour propager autour de vous les vrais principes d'or-
dre et de sobriété. Enseignez la tempérance k vos élèves, faites-
leur sur ce sujet des dictées, des narrations, des problèmes. Ce 
sera une manière bien ingénieuse d'introduire dans le sein des fa-
milles, par une voie indirecte, des leçons qui, directement offertes, 
courraient le risque de n'y pas trouver d'accès. Ce sera un excel-
lent moyen de faire pénétrer au foyer domestique de saines notions 
sur les dangers d'un vice aussi dégradant que pernicieux pour 
la santé de l'esprit et du corps. 
INTRODUCTION 
L'abus des boissons alcooliques, et en particulier 
des eaux-de-vie, suit une progression toujours crois-
sante. Il n'est pas une personne intelligente qui 
puisse se refuser à reconnaître que l'alcoolisme est, 
de tous les fléaux, celui qui exerce, dans notre 
temps et notre pays, les ravages les plus étendus 
et les moins refrénés. 
Notre génération s'abreuve dans les flots des 
eaux fortes. Notre pays est gangrené par la lèpre 
de. l'alcoolisme, par l'amour effréné de cette eau-
de-vie, qui est plutôt l'eau-de-mort. Nuit et jour 
l'intempérance fait entendre ses notes sépulcrales, 
et dans chaque maison elle étend ses atteintes mor-
telles. La misère individuelle, la destruction du bon-
heur domestique, le désordre social se développent 
partout où les liqueurs se fabriquent et se con-
somment. Le respect de soi, les sentiments élevés, 
les principes religieux, l'amour de la famille, de la 
patrie, tout sombre dans ce grand naufrage; les 
passions égoïstes seules survivent. Aujourd'hui, si 
nous consultions la statistique des misères engen-
drées par l'abus des boissons, nous serions assu-
rément autorisés à crier qu'il y a péril en la de-
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meure. Le mal est redoutable, la patrie en souffre, 
la vie de famille perd en moralité, en régularité, en 
épargnes, tout ce qu'a gagné la vie de cabaret. Le 
nombre des ruines, des maladies, des suicides, 
des folies et des crimes déterminés par l'alcoolisme 
est épouvantable. Tous les organes de l'opinion pu-
blique le constatent ; les hommes spéciaux sont 
tous du même avis. 
Demandons-nous maintenant, en présence de ces 
faits déplorables, si nous n'avons rien à faire, si 
nous devons rester les bras croisés, tandis que au-
tour de nous et sous nos yeux, des changements 
aussi dangereux se produisent ; si nous devons lais-
ser le mal se répandre, sans chercher les causes 
qui menacent notre société et les moyens par les-
quels nous pouvons y remédier ? Peut-on rester 
indifférent en présence d'une plaie sociale qui s'at-
taque à toutes les sources de la prospérité publique, 
à la santé comme à l'intelligence des populations? 
Faut-il renoncer à la lutte et abandonner à leur 
triste sort ceux qui se laissent séduire par cette 
sirène ? La religion, la science et l'humanité ne le 
veulent pas ; elles poursuivent la- mission qu'elles 
se sont imposée, c'est-à-dire la guerre à outrance, 
sous toutes les formes, faisant armes de tout ce 
qui peut abattre les têtes de l'hydre. A un 
fléau destructeur, dont les effets désastreux devien-
nent une calamité publique, il faut opposer une 
lutte et des remèdes permanents. C'est un impé-
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rieux devoir de s'opposer de toutes ses forces à 
un mal qui grandit clans des proportions géométri-
ques. C'est une obligation pour chacun, en vue de 
l'intérêt commun, de se préoccuper des habitudes 
funestes qui s'infiltrent dans les classes populaires 
et qui ruinent les corps et les âmes. 
L'alcoolisme, cette peste des sociétés modernes, 
inquiète, à l'heure présente, dans tous les Etats de 
la Suisse, ceux qui conservent quelque souci de 
l'avenir de notre pays. C'est à ce titre que j'ai ré-
solu de signaler énergiquement le danger qui ap-
paraît aux horizons prochains et de combattre un 
vice fécond en dépravations et en misères, un vice 
qui tue plus d'hommes que les épidémies et le 
plomb de l'ennemi, et qui cause de mortels rava-
ges dans le beau pays que nous habitons. Arracher 
aux habitudes alcooliques des hommes qui semblent 
perclus, arrêter sur le bord de l'abîme des hommes 
qui vont se perdre, c'est servir la religion et la 
patrie en leur conservant des enfants sobres, forts, 
laborieux et résolus. 
.le n'ai pas la prétention d'apporter des armes 
nouvelles clans cette lutte contre l'abus des bois-
sons alcooliques. Je livrerai à ce fléau un Combat 
où je prendrai pour auxiliaires la religion, la morale, 
l'intérêt personnel, la science, l'hygiène, le patrio-
tisme. 
Le vainqueur absolu de l'abus des boissons 
alcooliques mériterait d'être placé au rang des 
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plus grands bienfaiteurs de l'humanité. Malheu-
reusement cet abus compte parmi les maux dont 
l'extinction complète défie toutes les forces hu-
maines. Aussi mes efforts ne tendront-ils qu'à le 
réduire le plus possible, à le ramener à sa moindre 
expression. 
Ma tâche, néanmoins, sera difficile; car je n'ai 
pas seulement à combattre des habitudes invété-
rées, j'ai à lutter contre des intérêts de toutes 
sortes, ardents à se défendre: contre les cabare-
tiers auxquels je cherche à arracher quelques 
victimes, contre les distillateurs dont je dénonce 
les produits infects et pernicieux, contre les in-
dustriels de toute sorte enfin, qui inondent le pays 
de boissons adultérées et malsaines. 
Mais j'ai pour moi, fort heureusement, les en-
couragements et l'appui de tous ceux qui ont 
quelque souci de l'avenir de nos populations. On 
travaille pour l'honneur du pays lorsqu'on cherche 
à atténuer les progrès effrayants qu'a faits, dans 
ces dernières années, la consommation de l'eau-de-
vie dans nos villes et.nos campagnes. . 
DANGERS DE L'ABUS 
DES 
BOISSONS ALCOOLIQUES 
CHAPITRE PREMIER 
LOIS ANCIENNES RELATIVES A L'IVRESSE 
Dès les temps les plus anciens l'on vit des ivrognes 
et l'on vit aussi des eiïbrts tentés pour combattre 
le fléau de l'intempérance. L'homme s'enivre depuis 
les temps qui ont suivi le déluge, sur tous les points 
du globe terrestre ; mais on ignore si le vice dégra-
dant de l'ivrognerie remonte encore plus haut. Quoi 
qu'il en soit, le patriarche Noé est mentionné le 
premier, dans les livres saints, comme ayant fait 
un usage regrettable du vin, et tout semble indi-
quer que le vénérable patriarche avait l'excuse de 
l'ignorance des effets pernicieux de l'excès de cette 
boisson. 
Nous allons exposer ici en peu de mots les efforts 
tentés depuis les temps anciens jusqu'à nos jours 
pour combattre l'ivrognerie. 
Le premier des législateurs qui s'occupa de com-
battre les funestes effets du vin fut Moïse, et la 
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sainte Ecriture nous enseigne qu'il fut, en toutes 
choses, directement inspiré par Dieu. 
Sans proscrire entièrement le vin, la loi des Hé-
breux recommande à tous d'en faire un usage mo-
déré : dans certains cas, elle ordonnait de s'en abs-
tenir absolument. Le juge, qui avait à condamner 
un criminel, devait mettre un jour entier entre les 
débats et la prononciation de sa sentence: pendant 
tout ce temps, il s'abstenait de vin cl se bornait pour 
vivre au strict nécessaire. l 
A Athènes, Solon punissait de mort l'archonte 
surpris en état d'ivresse, lorsqu'après avoir perdu 
la raison dans les plaisirs de la table, il osait pa-
raître en public avec les marques de sa dignité. 
A Sparte, on enivrait des esclaves pour montrer 
aux jeunes hommes de la cité toute l'ignominie de 
ce vice honteux. Plntarque rapporte qu'on deman-
dait un jour à un Spartiate pourquoi ceux de son 
pays avaient l'habitude de se modérer si fort dans 
l'usage du vin: « C'est, dit-il. pour n'avoir jamais 
besoin de la raison d'autrui ». 
Que fit Pythagore, lorsqu'il voulut à Crotone rele-
ver la nation et faire cesser les désordres qui 
menaçaient de causer la ruine entière de la cité ? 
Il proscrivit absolument l'ivresse et montra que 
l'intempérance engendre tous les vices. 
Pittacus, tyran de Corinthe, considérant l'ivresse 
comme une première faute, punissait doublement 
les ivrognes accusés d'avoir commis un délit. Aris-
tote, en rapportant ce fait, proclame l'excellence 
et la nécessité d'une pareille loi. 
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Il existait même, à Athènes, des magistrats qui 
avaient pour mission de s'assurer si la licence ne 
se glissait pas dans les festins. 
A Rome, l'ivresse était aussi sévèrement répri-
mée, et un citoyen trouvant sa femme occupée 
à boire, avait le droit de la tuer, sans autre forme 
de procès. « La débauche, dit Denis d'Halicarnasse, 
naît de l'ivrognerie et l'insubordination de la dé-
bauche. La femme qui s'est enivrée et qui a commis 
le crime d'adultère sera donc jugée par son mari 
et ses proches, s'il n'y a pas flagrant délit, et 
condamnée à une peine qui pourra même être 
la peine de mort ». Pline rapporte qu'une ma-
trone, convaincue d'avoir ouvert le sac où les an-
ciens Romains renfermaient les clefs de leur cellier, 
fut condamnée par son mari à mourir de faim, et 
que ses parents ratifièrent la sentence. 
L'ivresse, on le voit, pendant tout le temps de la 
splendeur romaine, fut considérée comme un mé-
fait et non pas comme une excuse. 
Plus tard, il est vrai, les choses changèrent de 
face: non seulement l'homme ivre ne fut plus sou-
mis à deux peines, celle du délit d'abord et celle 
de l'ivresse ensuite, mais, au contraire, la peine 
fut abaissée d'un degré. 
C'est qu'alors les mœurs romaines avaient con-
sidérablement changé : les efforts du législateur 
étaient demeurés impuissants contre l'envahisse-
ment de la corruption. Plus de dix lois somptuaires 
ne purent conjurer le fléau. Pline nous montre ce 
qu'était devenue l'ivresse à cette époque : ce n'é-
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tait plus le vice de quelques particuliers, c'était le 
vice.de la nation. 
Que pouvaient les lois quand les mœurs étaient 
aussi dégradées ? Quid leges sine moribus ? disait 
Horace ; il eût fallu dans ces temps de débordement 
et de corruption universels, autre chose que des 
décrets; il aurait fallu des exemples. 
Ici s'arrête la période des lois anciennes ; j'ai cité 
ces lois rapidement, sans les analyser ; elles ne 
sont plus pour nous qu'un souvenir historique. 
Nous allons voir maintenant qu'au moyen âge, 
au sein d'une société nouvelle, le législateur se 
laisse guider par des considérations purement reli-
gieuses ou morales. L'influence de l'Eglise est évi-
dente ; au reste toute civilisation, à cette époque, 
vient du cloître : et c'est l'heure où la parole de la 
science anime et soutient toutes choses et enfante 
ce mouvement prodigieux qui commence aux croi-
sades et finit à la renaissance. 
Te résume ici un travail remarquable dû à la 
plume de M. Maurice Pujos, juge d'instruction à 
Dreux. 
Charlemagne, clans un de ses Capitulaires, pro-
nonce tout d'abord contre les ivrognes la peine 
seule de l'excommunication, c'est-à-dire de l'isole-
ment moral jusqu'à l'amendement du coupable. 
Mais bientôt ces châtiments ne suffisent déjà plus 
et Charlemagne lui-même décrète que l'on pourra 
infliger aux ivrognes des supplices corporels. 
Toutefois, par des causes multiples que nous 
n'avons pas à exposer ici et peut-être aussi parce 
que les lois anciennes étaient tombées en désué-
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tucle, lés progrès de l'ivresse furent rapides et de-
vinrent dangereux pour l'ordre public. C'est alors 
que l'Eglise entreprit ce que j'appellerai une croi-
sade contre l'ivresse; le Concile d'Agde, le troisième 
Concile de Latran prononcèrent des peines sévè-
res et corporelles contre les ivrognes; la loi reli-
gieuse proclama que l'ivresse est un péché aux 
yeux de Dieu, un crime envers la société. J'ajoute 
que l'Eglise n'admit jamais, ainsi que l'ont soutenu 
quelques auteurs, que l'ivresse rendait l'homme ir-
responsable des délits ou des crimes qu'il aurait 
pu commettre sous l'influence du vin. L'Eglise ca-
tholique a toujours professé la doctrine adoptée au 
Concile de Vannes, laquelle enseigne que « si 
l'homme en état d'ivresse a l'esprit obscurci et 
suit la pente naturelle que nous avons au mal, en 
sorte qu'il peut tomber en faute sans le savoir, il 
n'en est pas moins vrai que son ignorance ne peut 
pas l'exempter de la peine qu'il a encourue, puis-
qu'il s'est sciemment et volontairement privé, par 
l'abus du vin, de l'usage de sa raison ». 
Nous sommes arrivés à l'époque où l'ivrognerie 
est punie avec le plus de sévérité, et cela chez 
tous les peuples civilisés. 
François I0'' publia sa fameuse ordonnance en 
date du 1er août 1596, par laquelle d'une part l'i-
vrogne était puni pour le simple délit d'ivrognerie 
et de l'autre, l'ivresse était considérée comme une 
circonstance aggravante dans tous les cas de crime 
ou de délit. L'édit est ainsi conçu : « Pour obvier 
aux oisivetés, blasphèmes, homicides et autres in-
convénients qui arrivent d'ébriété, est ordonné que 
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quiconque sera trouvé ivre sera incontinent cons-
titué et détenu prisonnier, au pain et à l'eau pour 
la première fois; et, si secondairement il est pris, 
sera, outre ce que devant, battu de verges dans 
la pi'ison, et la tierce fois sera fustigé publique-
ment; et, s'il est incorrigible, sera puni d'amputa-
tion d'oreilles et d'infamie, et de bannissement de 
sa personne; il est, par exprès, recommandé aux 
juges, chacun en ce qui concerne son territoire et 
district, d'y regarder diligemment, et s'il advient 
que, par ébriété ou chaleur du vin, lesdits ivrognes 
commettent aucun mauvais cas, ne leur sera pour 
cette occasion pardonné, mais seront punis de la 
peine due au délit, et davantage pour ladite ébriété, 
-à l'arbitrage- du juge ». 
La municipalité de Bordeaux alla plus loin, et, 
considérant que les hôtelleries et cabarets n'avaient 
•de raison d'être que pour héberger et pour rafraî-
chir les voyageurs, défendit par l'ordonnance de 
1570, la fréquentation de ces lieux aux gens mariés 
et domiciliés dans la ville, sous la peine du fouet, 
ou tout autre amende arbitraire. 
Les taverniers qui contrevenaient à ces défenses i 
étaient condamnés à une amende .de 20 sols bor-
delais, et leurs établissements étaient fermés. 
En Allemagne, on prononce contre les ivrognes 
les peines de l'amende et de la prison. Dans l'armée, 
l'ivresse est punie de la prison au pain et à l'eau, 
•et, dans le cas de récidives fréquentes, de la ré-
clusion pendant une année. 
En Angleterre, en 1636, le roi Georges II interdit 
aux cabaretiers de vendre à chaque individu plus 
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d'une quantité déterminée d'eau-de-vie, ou de lais-
ser les buveurs s'enivrer dans leurs cabarets, et 
cela sous peine d'une amende de vingt écus. 
En Suède, où l'alcoolisme a fait tant de ravages, 
on exécute à la lettre la loi suivante: la première 
fois qu'un homme paraît dans un lieu public en 
état d'ivresse, il est condamné à une amende de 
15 francs; la seconde fois, à 30 francs; la troisième 
et la quatrième fois, l'amende est beaucoup plus 
élevée; mais le coupable perd, en outre, les droits 
d'électeur et d'éligible, et, le dimanche qui suit la 
faute, il subit la peine du pilori devant l'église pa-
roissiale. La cinquième fois, il est renfermé dans 
une maison de correction, et condamné à un an de 
prison, avec travail forcé. Toute personne convaincue 
d'avoir excité quelqu'un à l'ivresse paye 15 francs, 
ou 30 francs si c'est un adolescent qui s'est enivré. 
Un fonctionnaire qui s'est mis en état d'ivresse 
est suspendu ou destitué. 
Un homme mort ivre n'est pas enterré dans un 
cimetière. 
Je pourrais encore apporter en preuve de nom-
breux textes législatifs, mais je crois que les do-
cuments que j'ai cités suffisent pour établir le 
principe de la répression de l'ivresse. 
CHAPITRE II 
LES AVERTISSEMENTS DE LA SAINTE ÉCRITURE 
L'Ecriture sainte condamne souvent dans les ter-
mes les plus énergiques les excès de la table et 
surtout de la boisson. 
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« Le vin, dit Salomon dans les Proverbes, est 
une source d'intempérance; l'ivrognerie est pleine 
de désordres, quiconque y met son plaisir ne de-
viendra pas sage. 
« Malheur à celui-là, malheur à son père! A lui 
les querelles, à lui les précipices, les blessures sans 
sujets, l'obscurcissement des yeux ! 
« Ne regardez pas le vin lorsqu'il paraît clair, 
lorsque sa couleur brille dans le verre. Il entre 
agréablement, mais il vous mordra comme un ser-
pent, et il répandra son venin comme un basilic. 
« Vous serez comme un homme endormi au 
milieu de la mer, comme un pilote qui a perdu le 
gouvernail ». 
Il est impossible de trouver ailleurs une peinture 
plus fidèle et plus poétique. 
Mais il est bien d'autres passages de la sainte 
Bible qui contiennent des avertissements et des 
pénalités à l'adresse de ceux qui abusent du jus 
de la vigne. 
« L'ivrognerie, dit Daniel, provoque la colère de 
Dieu ». 
L'Ecclésiaste dit que : « le vin, bu en trop grande 
quantité, fait naître l'irritation, la colère et cause 
beaucoup de ruines ». 
Nous lisons dans les Proverbes : « que celui qui 
t'ait ses délices du vin et de l'ivresse n'aura pas la 
sagesse »... — « Que celui qui aime le vin et les 
festins, sera dans l'indigence »... — ? Que celui qui 
trouve son plaisir à passer son temps à boire du 
vin, laisse la honte dans ses places fortes ». 
« Malheur à vous, dit Isaie, qui vous levez dès 
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le matin pour commettre le péché d'ivrognerie, et 
boire jusqu'au soir, au point cle vous échauffer par 
le vin »... — « Malheur à vous qui êtes puissants à 
boire le vin et vaillants dans les excès de l'ivresse ». 
« Je vous ai écrit (c'est saint Paul qui s'adresse 
aux fidèles de Corinthe), je vous ai écrit de n'avoir 
aucun rapport avec celui qui, ayant le nom de 
frère, est... un ivrogne, et même de ne point man-
ger avec un homme pareil »... — « Ne vous y trom-
pez point: ... ni les adorateurs des idoles, ... ni les 
voleurs, ... ni les ivrognes, ... ni les médisants, ... 
ne posséderont le royaume de Dieu ». 
La fuite de l'intempérance est obligatoire pour 
tout chrétien. Saint Paul, écrivant à Tite, s'exprime 
ainsi : « Que les vieillards soient sobres ; que les 
femmes âgées n'usent pas de beaucoup de vin; 
que les jeunes personnes soient sobres ». Saint 
Paul ajoute : « Exhortez pareillement les jeunes 
hommes à la sobriété ; que nous vivions tous sobre-
ment dans ce monde ». 
Quelle loi fut jamais plus formellement, plus claire-
ment exprimée que celle de la sobriété ? 
CHAPITRE III 
L'ENSEIGNEMENT DES PÈRES ET DES DOCTEURS 
DE L'ÉGLISE 
Les saints Pères ont été de courageux prédica-
teurs et d'éloquents apologistes de la tempérance. 
Tous les Docteurs de l'Eglise ont flétri l'ivrognerie 
et anathematise les ivrognes. Saint Augustin et saint 
Basile disent que « l'ivresse est un démon volontaire 
TIIIEHRIN 
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que nous introduisons dans notre àme ». Saint 
Ambroise écrit que « l'ivresse est un venin qui 
pervertit le corps et l'âme des humains ». Le même 
saint fait de l'ivresse un tableau frappant de Ab-
rité « Pour les ivrognes, dit-il, la terre est va-
cillante comme leur tète ; elle semble tout-à-coup 
s'élever et s'incliner; et comme si elle tournait, 
dans leur crainte ils tombent sur la face, et des 
mains ils se cramponnent au sol, ou bien ils se 
figurent être enfermés entre des montagnes qui 
vont se rencontrer. Leurs oreilles retentissent d'un 
long bruit semblable au fracas des flots en cour-
roux et aux mugissements du rivage. Pour eux, les 
chiens sont des lions qu'il faut éviter par la fuite. 
Les uns éclatent de rires désordonnés, les autres 
pleurent d'un chagrin inconsolable, d'autres sont 
pris de frayeurs étranges. Eveillés, ils dorment; 
dormant, ils se débattent. La veille est pour eux 
un songe, le sommeil une mort: on ne saurait les 
réveiller par des cris, par aucune impulsion, si 
forte qu'elle soit ; ils ne s'éveillent qu'en reprenant 
leur bon sens ». 
Dans les Proverbes, l'ivrogne est comparé à un 
homme endormi au sommet, du mât, c'est-à-dire 
dans la guérite de la sentinelle du vaisseau. A ce 
sujet, Corneille de la Pierre fait un excellent com-
mentaire que l'on me permettra de reproduire ici. 
« Premièrement, comme le pilote endormi sur le 
vaisseau est ballotté par l'impétuosité des vents, 
par l'agitation des vagues, et parait tantôt élancé 
jusqu'aux nues et tantôt descendu et s'engloutir 
dans l'abîme; de même les flots émus des vaines 
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imaginations et des passions roulent en haut et en 
bas celui qui est ivre. 
« Deuxièmement, comme le pilote endormi laisse 
le vaisseau se précipiter sur les écueils, contre les-
quels il se brise ou est renversé et submergé, 
ainsi l'ivrogne court dans mille dangers de sa for-
tune et de sa vie; bien plus, il s'y jette avec fré-
nésie, comme un insensé, en s'abandonnant aux 
injures et aux altercations: par là, il trouve sa perte, 
avec ce qui lui appartient 
« Troisièmement, comme le pilote endormi dans 
son vaisseau n'aperçoit ni les pirates, ni les autres 
dangers de mort, contre lesquels par conséquent il 
est incapable de se prémunir, de même l'ivrogne 
assoupit et noie dans le vin sa raison, laquelle, étant 
endormi, il ne saurait prendre de sages précautions 
contre les ennemis de son corps et de son àme, 
mais il leur abandonne l'un et l'autre. » 
Et par l'effet de son aveuglement, il se dira: 
« Ils m'ont battu, et je n'ai rien souffert; ils m'ont 
traîné, et je ne l'ai pas senti: Quand me lèverai-je 
de nouveau et boirai-je du vin? » (Prov., xxni, 34, 35.) 
Saint Jean Chrysostome n'a-t-il pas raison d'af-
firmer que : « l'ivrognerie est l'opprobre du genre 
humain » « Quoi, dit-il, de plus honteux qu'un 
ivrogne ! 11 est ridicule aux yeux de ses serviteurs, 
ridicule devant ses ennemis, digne de pitié devant 
ses amis ; il mérite la detestation de tout le monde. » 
— Et encore: « Il est exposé au mépris de tous, 
de sa femme, de ses enfants et de ses domestiques ; 
ses amis, en pensant à son ignominie, se cachent 
et sont confondus; ses ennemis, au contraire, se 
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réjouissent, le tournent en ridicule et le détes-
tent ». 
« Quel mal ne cause pas l'ivresse? s'écrie le même 
saint; des hommes elle fait des pourceaux et des 
monstres plus abominables que ces vils animaux, 
par les désordres immondes dans lesquels ils se 
plongent. » 
CHAPITRE IV 
CARACTÈRES DE L'IVRESSE ALCOOLIQUE 
Il est bien entendu que tout ce que je dirai de 
l'alcool dans la suite de cet ouvrage, s'applique 
également à toutes les boissons ferméntées et eni-
vrantes, prises avec excès, sans aucune exception. 
Toutefois, comme l'abus des liqueurs fortes cons-
titue le plus grand fléau qui puisse atteindre les 
populations modernes, je combattrai spécialement 
cet ennemi redoutable. 
Les excès alcooliques et les funestes conséquences 
qu'ils entraînent ont pris chez nous un caractère 
des plus alarmants, depuis que les alcools d'indus-
trie se sont substitués presque partout, dans la 
consommation, aux produits naturels de la vigne. 
C'est donc là qu'est le véritable danger, et c'est 
contre ce danger que je me propose surtout de 
lutter par tous les moyens que l'expérience me 
suggérera. 
Sans nul doute le vin le plus irréprochable peut, 
par lui seul, amener l'homme au dernier degré 
d'abrutissement; mais cette ivresse du vin qu'a 
connue l'antiquité et qu'ont encore connue nos 
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pères, ivresse qui, dans ses premières phases, ne 
produisait chez le buveur qu'une loquacité joviale, 
un peu querelleuse parfois, et qui, à un degré plus 
avancé, faisait de l'ivrogne une masse inerte et 
inoffensive pour autrui, a fait place, chez nous, à 
une ivresse qui prend, presque dès le début, un 
tel caractère de violence et bientôt après de féro-
cité, que l'ivrogne devient un juste objet de terreur. 
Aujourd'hui on ne chante plus le bon vin. Où sont 
les chansons? Où cette vieille gaieté de nos pères? 
Où la bonhomie? De nos jours on boit de l'alcool 
et de l'absinthe, c'est-à-dire des poisons pernicieux, 
comme l'ont démontré les recherches des chimistes 
et les expériences des physiologistes. On ne voit 
plus la joyeuse ivresse d'autrefois ; l'ivresse d'au-
jourd'hui est brutale, terrible; les crimes se multi-
plient et semblent croître en barbarie. L'alcoolique 
est sombre, violent, dangereux comme l'eau de feu 
qui le dévore! 
Si l'homme n'avait jamais bu que du vin, j'entends 
du vin naturel, nous pourrions bien coudoyer de 
temps à autre quelque ivrogne, amateur de la bou-
teille, mais nous ne verrions pas au milieu de nous 
ces faces blêmes d'alcooliques aux yeux éteints, à 
la lèvre tremblante, à l'air abruti, qui s'empoisonnent 
chaque jour davantage, et marchent en titubant à 
une mort stupide et repoussante. 
Si le vin, la bière et le cidre produisent l'ivresse 
et trop souvent même des phénomènes passagers 
d'abrutissement, on ne saurait comparer ces phéno-
mènes avec les effets désastreux des boissons spiri-
tueuses sur l'organisme humain. Les médecins 
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hygiénistes soutiennent que les alcools industriels, 
si funestes à cause de leur abondance, ne le sont 
pas moins par leur composition, les produits qui 
s'y trouvent mélangés ayant pour effet de donner 
à l'ivresse un caractère plus terrible que celui qu'on 
observe dans l'ivresse provoquée par le vin ou l'eau-
de-vie naturelle, et paraissant déterminer plus rapi-
dement que celle-ci les accidents de l'alcoolisme 
aigu ou chronique, non seulement chez les buveurs 
qui les consomment eu nature, tels qu'ils sont livrés 
au commerce des liqueurs, mais encore chez ceux 
qui les boivent dans les vins alcoolisés. 
Si j'ai placé au début de mon travail des considé-
rations sur l'alcool, c'est que j'ai reconnu que le 
mal à combattre tout d'abord, celui qui produit les 
résultats les plus prompts et les plus funestes, celui 
qui, par la nature et la violence des crises qu'il 
détermine se laisse le plus facilement saisir, isoler, 
étudier, c'est le mal né de la rencontre et de la 
combinaison de l'alcool et de l'intempérance. 
CHAPITRE V 
LA PESTE DU SCHNAPS 
La Suisse a, comme tous les pays, à se plaindre 
des ravages de l'alcoolisme. C'est un point noir in-
quiétant pour tous ceux qui se préoccupent de l'a-
venir et de la prospérité de notre pays. L'industrie 
a livré à la consommation de véritables fleuves 
d'alcools extraits du blé, de la betterave, de la 
pomme de terre et encore de je ne sais quels au-
tres produits agricoles. Cette extension, donnée par 
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l'industrie moderne à la fabrication des différentes 
sortes d'eau-de-vie, a engendré le fléau de l'alcoolisme. 
Le mot alcoolisme sert aujourd'hui à désigner la 
maladie déterminée par l'abus des boissons spiri-
tueuses. G'est l'habitude invétérée de l'alcool con-
centré et pris à haute dose, vice funeste qui ne 
tarde pas à dégénérer en une maladie qui s'attaque 
aux sources de la vie et de l'intelligence. 
L'alcoolisme est un fléau pire que la peste et le 
choléra, puisqu'il étend constamment ses ravages 
sans se laisser arrêter par aucun cordon sanitaire. 
Ce n'est pas seulement dans les centres industriels 
que l'alcoolisme fait des progrès effrayants ; les 
campagnes n'ont pas échappé à ses atteintes ; on 
voit parfois des enfants de 12 à 15 ans qui s'adon-
nent à la consommation de l'eau-de-vie pendant les 
travaux des champs. Il est aussi des mendiants 
qui, grelottant sous les guenilles, non de froid, 
mais du tremblement que donne l'ivresse, consom-
ment chaque jour de grandes quantités d'eau-de-
vie. Ils ne s'inquiètent pas du prix des boissons, 
ils demanderont l'aumône plus longtemps ; ils man-
queront de pain, de logis, d'habillement ; ils auront 
toujours assez pour boire et satisfaire leur passion. 
L'alcoolisme n'est pas seulement une maladie de 
l'individu, mais il est encore par ses conséquences 
une maladie de la famille; il va môme plus loin, il 
étend son action malfaisante jusque dans la race, 
soit par l'infécondité, soit par la procréation d'en-
fants idiots ou épileptiques, soit encore par la trans-
mission héréditaire d'appétits et de passion pour 
les boissons alcooliques. 
Les désordres engendrés par l'abus de l'alcool, 
n'ont acquis une fréquence véritablement effrayante 
que dans le siècle où nous vivons, c'est-à-dire de-
puis les progrès accomplis par la distillerie. 
Que doivent être de nos jours les maux produits, 
quand on songe à l'augmentation énorme de la ; 
consommation, à l'apparition successive et continue 
de nouvelles boissons plus funestes les unes que 
les autres, malgré le cachet hygiénique plus ou 
moins hypocrite et toujours trompeur qu'on essaye 
de leur imprimer, sous les noms d'apéritifs, toni-
ques, astringents, stimulants, diurétiques, fébri-
fuges, etc., etc. 
L'alcoolisme, qu'il ne laut pas confondre avec 
l'ivresse, ne s'observe jamais, nous disent les mé-
decins, chez les individus qui ne font usage que de 
vins naturels; il atteint uniquement ceux qui con-
somment de l'eau-de-vie ou des vins additionnés 
d'alcools du commerce. Disons, en passant, qu'il y 
a, au point de vue qui nous occupe ici, trois es-
pèces d'alcool. D'abord, l'alcool du vin ou des lies 
de vin, qui est celui qui offre le moins de danger. 
Puis vient l'alcool de fruits (eau de cerises, eau de 
pommes, etc.) ; ces alcools sont dits propyliques, 
butyliques, etc.. parce qu'ils contiennent un prin-
cipe provenant du fruit qui a servi à la distillation. 
Enfin viennent les alcools ordinaires du commerce, 
obtenus par la distillation des pommes de terre ou 
de certaines graines: c'est l'alcool dit amylique, il 
contient un poison énergique qui n'existe pas dans 
les deux autres classes d'alcools. L'alcool que l'on 
consomme généralement est l'alcool amylique, et 
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c'est de ses ravages que nous avons à nous oc-
cuper. 
Autrefois, quand nos pères s'enivraient, c'était, 
comme nous l'avons dit/ avec du vin, avec le fruit 
de la vigne. Le peuple était gai, il chantait le bon 
vin. Aujourd'hui on ne chante plus le bon vin ; on 
boit de l'alcool, et quel alcool ! Le zèle dans la pour-
suite des falsifications a été dépassé par le génie 
inventif des falsificateurs. Les ivrognes de notre 
temps hurlent ou râlent ; en les voyant dans leurs 
brutalités sauvages, on ne sent que trop que cette 
ivresse est farouche. L'alcoolique est sombre, vio-
lent, dangereux comme l'eau de feu qui le dévore. 
L'alcool, pris au delà de doses très modérées, rend 
l'homme incapable de tous les devoirs de la vie et 
l'abandonne aux passions les plus viles et les plus 
indomptées. Il tue l'intelligence et le corps, il cause 
à la richesse publique des dommages incalculables 
par les pertes de travail, les chômages, les maladies, 
les morts prématurées. Il remplit la bouche de 
blasphèmes et arme le bras pour le meurtre. Il 
engendre la folie et conduit au suicide. Se trans-
mettant avec le sang, l'alcoolisme frappe de dégra-
dation physique et morale la descendance successive 
de l'ivrogne. 
On l'a dit énergiquement : 
Un homme qui se laisse dominer par la passion 
des liqueurs fortes est un homme perdu; 
Une famille où l'intempérance vient s'asseoir au" 
foyer est une famille perdue ; 
Une société qui est profondément affectée par le 
fléau de l'alcoolisme est une société perdue. 
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Dans la lutte contre le fléau que l'on appelle l'al-
coolisme, la place des médecins est au premier 
rang. En raison de leurs connaissances médicales, 
ils peuvent, mieux que qui que ce soit, signaler le 
mal et les remèdes. Il est donc difficile de parler 
de l'abus des boissons alcooliques, soit que l'on 
veuille en faire ressortir les dangers, soit que l'on 
cherche à en combattre les ravages, sans aborder 
les questions qui se rattachent d'une manière plus 
ou moins directe aux sciences médicales. Or, les 
médecins les plus distingués nous apprennent que 
tous les alcools sont pernicieux, mais qu'ils le sont 
à des degrés divers. M. Richardson, l'un des 
physiologistes les plus éminents de l'Europe, n'ad-
met pas que l'alcool soit un aliment, encore moins 
qu'il soit un aliment nécessaire; il ne se contente 
pas de l'affirmer, il le prouve. « L'alcool ne donne 
de force ni au cerveau, ni aux muscles; il ne 
fournit à l'organisme ni aliment réparateur, ni ali-
ment respiratoire; il ne prend aucune part en un 
mot à la formation du corps. L'excitation factice 
qu'il détermine est comme l'incendie, qui produit 
une clarté brillante, mais laisse après lui la ruine 
et la désolation. » 
« Par son action sur les nerfs, dit un célèbre 
chimiste, l'eau-de-vie est comme une lettre de 
change tirée sur la santé de l'ouvrier et qu'il lui 
faut toujours renouveler, faute de ressources pour 
l'acquitter. II consomme ainsi son capital au lieu 
des intérêts, et de là, inévitablement, la banque-
route de son corps. » 
On a dit aussi que l'on pouvait comparer l'action 
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de l'alcool à celle du coup de fouet, qui ne nourrit 
pas le cheval, mais l'excite à ramasser ses forces 
pour franchir un obstacle ou accélérer sa vitesse. 
L'excitation causée par l'alcool est passagère et 
de peu de durée, et elle est suivie d'une période 
d'épuisement et de prostration, résultant du surcroit 
même d'activité auquel il a donné lieu. 
CHAPITRE VI 
DES DIFFÉRENTES BOISSONS SPIRITUEUSES 
QUE L'ON CONSOMME EN SUISSE 
Je ne présenterai que de très courtes observa-
tions sur les différentes espèces d'eau-de-vie que 
le commerce livre à la consommation. 
Des médecins les plus considérés des différen-
tes parties de l'Europe ont exposé tous les incon-
vénients des boissons distillées. Je citerai ici entre 
autres le savant et regretté docteur Lunier qui a 
fait des travaux considérables sur l'alcoolisme, et 
qui est la grande autorité en pareille matière. Je 
résume, en quelques mots, le travail de l'éminent 
docteur. 
On comprend sous le nom de boissons spiri-
tueuses toutes celles qui contiennent plus de vingt 
centièmes d'alcool absolu. Telles sont les différentes 
eaux-de-vie, le rhum, le tafia, le genièvre, le kirsch, 
l'absinthe, le bitter, la chartreuse, Panisette, le cu-
raçao, etc. 
Envisagées exclusivement au point de vue hy-
giénique, toutes ces boissons peuvent être considé-
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rées comme nuisibles à la santé ; mais elles le sont 
à des degrés divers, et c'est sous ce rapport que 
nous avons à les étudier sommairement. 
A. Des eaux-de-vie proprement dites 
L'eau-de-vie la plus répandue est le trois-six dé-
doublé. Quoique étendu dans une égale quantité 
d'eau, l'alcool qu'il renferme produit des effets 
presque aussi foudroyants que s'il était absorbé à 
l'état de pureté. L'eau, en effet, n'est digérée et ne 
pénètre dans les organes que très lentement, tan-
dis que l'absorption de l'alcool est presque immé-
diate. Il fout d'autant plus se défier de cette boisson 
qu'elle est faite la plupart du temps avec des 
alcools de betteraves, de grains ou de pommes de 
terre; or ces alcools, quand ils ne sont pas recti-
fiés, contiennent de l'alcool amylique ou butylique 
et des huiles essentielles. Ces substances dessèchent 
le gosier et portent à boire encore après qu'on a 
déjà beaucoup bu. Cette circonstance, jointe au bas 
prix de ces eaux-de-vie, fait qu'on en absorbe des 
doses excessives, et il en résulte des accidents 
d'ivresse plus fréquents et plus redoutables; ceci 
sans préjudice des falsifications dont ces eaux-de-
vie peuvent être l'objet et des graves conséquences 
qui peuvent en résulter: certains, spéculateurs y 
ajoutent, en effet, soit de l'acétate de plomb, pour 
adoucir l'àpreté de certaines eaux de-vie, soit de 
l'acide sulfurique, pour donner à d'autres un cer-
tain bouquet, soit des huiles essentielles, pour en 
masquer le mauvais goût. Or, ces corps sont des 
poisons violents. Il y a des buveurs auxquels tout 
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cela ne suffit pas, et qui font macérer dans leur 
eau-de-vie du poivre et du tabac. 
Les eaux-de-vie de vin, le cognac de bonne qua-
lité, par exemple, ne sont dangereuses qu'en raison 
de l'alcool qu'elles contiennent. Ce sont les seules 
même auxquelles on devrait donner le nom d'eaux-
de-vie. 
B. Eaux-de-vie de marcs de raisin 
Les eaux-de-vie de marcs de raisin sont des pro-
duits détestables, des composés neutres non moins 
nauséabonds que l'alcool amylique et l'alcool bu-
tylique. 
C. Rhums et tafias 
Le véritable rhum et le tafia sont le produit de 
la distillation, après fermentation, des mélasses de 
la canne à sucre (rhum), ou du jus de la canne 
(tafia). On les confond à peu près indifféremment 
sous le nom de rhum. 
Le véritable rhum est très aromatique: on l'ob-
tient complètement incolore et presque inodore; sa 
coloration brune provient de son séjour dans les 
tonneaux et souvent aussi de l'addition de jus de 
pruneaux, de goudron, ou de ràpures de cuir 
tanné qui lui donne un bouquet particulier cher 
aux gourmets. 
Mais le rhum dont nous venons de parler est 
presque inconnu dans le commerce; la plupart de 
ceux qu'on débite sous le nom de rhums, façons 
rhum, sont fabriqués soit avec des alcools d'indus-
trie, additionnés de diverses substances qui ont 
pour but de leur donner autant que possible la 
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saveur et le parfum du véritable rhum, soit avec 
les mêmes alcools mélangés d'acide et d'éther 
formiques. 
Le docteur Rufz, médecin de la Martinique, at-
tribue à l'usage du rhum qui contient du cuivre, 
la mort des trois quarts des nègres. 
D. Le Kirsch 
Les liqueurs fortes produites par la distillation 
des fruits à noyau présentent des dangers qu'il est 
bon de faire connaître. Elles contiennent des huiles 
essentielles provenant de la distillation des noyaux 
et qui sont des poisons très actifs. Elles renfer-
ment aussi bien souvent de l'acétate de cuivre ou 
vert-de-gris, formé pendant la distillation aux dépens 
des parois de l'alambic. La science médicale a cons-
taté que le kirsch (eau-de-cerise) doit son odeur 
agréable à l'acide prussique, poison des plus vio-
lents, dont une goutte sur l'œil tue rapidement un 
lapin. Le vrai kirsch contient une petite quantité 
d'acide prussique; mais celui qu'on fabrique en 
faisant .macérer dans de l'alcool d'industrie, des 
feuilles de pêcher ou de laurier-cerise, en contient 
notablement plus que le vrai kirsch : il est donc à 
tous égards plus nuisible à la santé. On fabrique 
aussi beaucoup de kirsch avec de l'alcool de mau-
vaise qualité auquel on ajoute de l'eau et de l'es-
sence de noyau. Ce kirsch falsifié est très dan-
gereux. 
Il fut un temps où l'on avait la certitude de trou-
ver à s'approvisionner de vrais kirschs, exempts de 
toute substance nuisible; malheureusement il n'en 
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est plus de même aujourd'hui ; la loyauté que l'on 
était habitué à rencontrer dans la vente de cette 
liqueur est en voie de disparaître. 
CHAPITRE VI[ 
LIQUEURS DITES APERITIVES 
Si l'on veut se faire une idée exacte de l'état des 
estomacs à notre époque, on n'a qu'à compter toutes 
les boissons dites aperitives inventées depuis trente 
ans, ou celles dont on a fait depuis cette époque 
un abus si général. 
Parmi ces boissons, véritables fausses clefs de 
l'estomac, celle qui a fait le plus de victimes est 
sans contredit la liqueur d'absinthe qu'on a sur-
nommée l'opium de l'Occident. Ses effets sont 
aujourd'hui connus de tout le monde, grâce aux 
travaux publiés dans les dernières années. Les 
médecins hygiénistes ont tous prouvé qu'on doit 
attribuer à l'absinthe, à cet affreux breuvage à cou-
leur vert-de-gris, les plus funestes excès de l'ivro-
gnerie, et que son usage immodéré, en se répan-
dant parmi nos populations, constitue un véritable 
fléau social. 
L'absinthe renferme généralement une assez forte 
proportion d'alcool. L'absinthe suisse, qui est la 
plus en vogue, en contient 72 %• Une quantité aussi 
considérable d'alcool devrait suffire à elle seule 
pour nous mettre en garde contre cette boisson. 
Mais là n'est pas le plus grave danger. L'absinthe 
contient presque toujours du vert-de-gris, employé 
pour lui donner la coloration verte recherchée des 
amateurs, puis des essences d'anis et d'absinthe 
qui sont très dangereuses. Des poissons enfermés 
dans un bocal sont foudroyés plus rapidement par 
quelques gouttes d'essence d'absinthe que par la 
même quantité d'acide prussique pur. L'absinthe 
possède, comme les eaux-de-vie de mauvaise qua-
lité, la pernicieuse propriété de déterminer la séche-
resse du gosier, et de provoquer ainsi de nouvelles 
libations.1 
On devrait afficher • dans tous les lieux publics 
ce passage tiré du Dictionnaire des sciences de M. 
Privat Deschanel: 
« La saveur forte de l'absinthe invite malheureuse-
» ment à la prendre en quantité de plus en plus 
» considérable. Son principe résineux agit d'une 
» manière fatale sur les fonctions digestives, et bien-
» tôt sur les fonctions intellectuelles. Rien de plus • 
:> commun que de rencontrer des buveurs d'absinthe 
» qui, arrivés à en absorber chaque jour des quan-
» tités considérables, tombent dans un véritable 
» abrutissement, où persiste le désir de boire en-
» core le poison qui les enivre et qui les tue. » 
« L'estomac devient incapable de digérer: son 
» organisation s'altère; les intestins et le foie sont 
3 aussi gravement lésés, et la mort vient mettre un 
» terme aux plus pénibles souffrances. » 
« L'addition de l'eau ne mitige pas Vénergique action 
» de l'absinthe. Peut-être môme a-t-elle l'inconvénient 
» de précipiter la matière résineuse et de concentrer 
» ainsi le principe funeste à la santé. Cette liqueur 
» est plus que toute autre capable de produire l'i-
» vresse furieuse, et il n'est pas rare qu'elle mène 
» à la folie ceux qui en ont abusé. » 
Il serait à désirer que les jeunes gens se péné-
1
 BOUCHAKDAT, L'eau de-vie et ses dangers. 
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trassent de ces avertissements et de ces menaces. 
Il me semble qu'ils ont autre chose à faire dans la 
vie que de broyer méthodiquement du poison 
dans un verre d'eau. C'est là beaucoup de temps 
perdu chaque jour, et bien misérablement perdu. 
CHAPITRE VIII 
LE VERMOUTH ET LE BITTER 
Depuis une quinzaine d'années, le vermouth et 
le bitter font concurrence à l'absinthe sous le pré-
texte qu'ils n'offrent pas les mômes inconvénients. 
Désirant montrer le danger de ces nouveaux 
apéritifs, M. le docteur Decaisne a donné à l'Aca-
démie de médecine et à l'Académie des sciences le 
résultat de ses recherches à ce sujet. Le savant 
docteur a fait voir que les plantes qui entrent dans 
la composition du vermouth et du bitter sont pour 
la plupart celles qui servent à fabriquer la liqueur 
d'absinthe, et qu'elles sont toutes rangées en théra-
peutique dans la classe des excitants. En même 
temps il a décelé les fraudes coupables dont ces 
liqueurs sont l'objet de la part de certains liquoristes 
et les dangers de ces altérations pour la santé 
publique. 
Voici les conclusions du mémoire du D1" Decaisne : 
1° La liqueur connue sous le nom de vermouth et 
fabriquée avec des vins blancs et un certain nombre 
de plantes toniques et amères, est un excitant 
puissant. 
2° Le degré alcoolique du vermouth, quoique 
TIIIF.RRIh" 3 
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moindre que celui de l'absinthe, est en général 
assez élevé. 
3° L'abus du vermouth produit, comme l'abus de 
l'eau-de-vie et de l'absinthe, les états qu'on a dési-
gnés sous les noms d'alcoolisme aigu et d'alcoolisme 
chronique. 
4° Sans amener, aussi rapidement que l'absinthe, 
l'alcoolisme aigu et l'alcoolisme chronique, le ver-
mouth détermine en très peu de temps des désordres 
dans les fonctions digestives et le système nerveux. 
5° La plupart des vermouths livrés à bas prix 
sont composés de façon à. masquer le goût détesta-
ble des vins et des plantes de mauvaise qualité qui 
servent à fabriquer cette liqueur. Dans ce but, une 
industrie coupable fait souvent entrer dans ces ver-
mouths des acides dangereux : acide sulfurique, etc. 
6° Les vins blancs qui entrent dans la composi-
tion des vermouths à bas prix, sont la plupart du 
temps piqués, plâtrés, etc. Les plantes souvent 
avariées n'ont plus qu'une valeur commerciale in-
signifiante. 
7° Comme le vin de quinquina et les autres vins 
amers usités en médecine, le vermouth de bonne 
qualité, c'est-à-dire fabriqué avec des vins blancs 
irréprochables et des plantes qui n'ont subi aucune 
altération, doit être employé seulement comme 
médicament dans certains cas déterminés. 
S0 Le vermouth, môme de bonne qualité et em-
ployé comme apéritif, devrait être banni de la con-
sommation journalière. 
Les conclusions auxquelles nous sommes arrivés 
pour le bitter ressemblent tellement à celles que 
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nous avons formulées pour le vermouth, que nous 
croyons inutile de les rappeler ici. 
Les liquoristes se sont ingéniés de mille façons 
à trouver des liqueurs dites aperitives destinées 
à remplacer l'absinthe jusqu'à un certain point. 
Parmi celles qui sont le plus en vogue en ce moment, 
nous signalons le Vulnéraire suisse qui est un 
alcoolat, qu'on prépare surtout avec les plantes aro-
matiques qui croissent sur les Alpes et qu'on emploie 
contre les blessures dues à des chutes, les contu-
sions, les douleurs rhumatismales, etc. 
Ici encore, ce sont les plantes qui entrent dans 
la composition de l'absinthe, du vermouth et du 
bitter, ou des plantes analogues qui font la base de 
cette étrange boisson. 
CHAPITRE IX 
LA LIQUEUR DE LA GRANDE CHARTREUSE ET 
L'EAU DE MÉLISSE DES CARMES 
Il appartient aux médecins d'avertir les particuliers 
et d'éveiller la sollicitude de l'autorité, lorsque des 
habitudes funestes pour le bien-être des populations 
tendent à se propager de plus en plus. Les nom-
breux travaux des médecins, et surtout ceux de M. 
Decaisne sur l'alcoolisme, ont contribué grandement 
à répandre partout des notions qui intéressent pro-
fondément l'hygiène publique. C'est en suivant cette 
voie que M. Decaisne n'a cessé d'appeler l'attention 
sur les effets de ces poisons connus sous le nom 
menteur d'apéritifs ou de digestifs, dont la consom-
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mation tend à se généraliser chaque jour davantage. 
Ce savant a déjà feit voir que l'absinthe, le bitter 
et le vermouth, dont la composition a tant d'analo-
gie, produisent toutes l'alcoolisme. 
Il expose aussi le résultat de ses recherches sur 
les effets de la Grande-Chartreuse et de l'Eau de 
mélisse des Carmes. 
Voici les conclusions de son travail: 
1° Les plantes qui entrent dans la Grande-Char-
treuse et dans l'Eau de mélisse des Carmes sont à 
peu près les mêmes que celles qui servent à faire 
la liqueur d'absinthe. Elles sont rangées clans les 
mêmes familles en botanique : elles présentent les 
mêmes effets physiologiques et thérapeutiques. Leur 
proportion dans la fabrication des trois liqueurs 
varie seulement selon le goût qu'on vent lui donner. 
2° A dose égale ou à peu près, les effets de ces 
trois liqueurs sont les mêmes sur l'économie, sur 
le système nerveux en particulier, et produisent 
de la même façon l'alcoolisme. 
CHAPITRE X 
DU DANGER DES ALCOOLIQUES PRIS A JEUN 
Je vais combattre maintenant un des préjugés les 
plus répandus dans la classe ouvrière, et qui a les 
résultats les plus fâcheux. Je veux parler de l'habi-
tude qu'ont un trop grand nombre de travailleurs 
des villes et des campagnes de prendre tous les 
matins, à jeun, une certaine quantité d'eau-de-vie. 
La première chose que beaucoup d'ouvriers font 
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en se rendant à l'atelier ou au chantier, c'est d'en-
trer chez le marchand de vin, où ils voient des 
compagnons ou des amis réunis autour du comptoir, 
et de prendre une ou plusieurs tournées d'un al-
coolique. C'est aussi une des coutumes les plus 
chères de l'agriculteur de boire, le matin, avant de 
sortir de la maison ou en se rendant aux travaux 
des champs, au moment où l'estomac est vide, ce 
qu'on appelle vulgairement le petit verre. On ne 
veut pas commencer sa journée sans avoir avalé 
du schnaps, sous l'honnête prétexte de chasser le 
brouillard, de neutraliser les effets de la brume. 
L'habitude de boire des liqueurs spiritueuses le 
matin est pernicieuse à tous égards. Il est fort dan-
gereux d'introduire de l'alcool dans un estomac 
vide. C'est à cette fâcheuse coutume qu'il faut attri-
buer un grand nombre de ces inflammations aiguës 
et chroniques de l'estomac qui forcent tant de tra-
vailleurs à suspendre leurs travaux et à se rendre 
à l'hôpital. 
Si, lorsque l'estomac est plein, dit un médecin, 
il peut, sans inconvénient, supporter une petite 
quantité d'alcool, il n'en est pas de même lorsqu'il 
est vide. Il est, en effet, facile de comprendre que, 
lorsque cet organe est vide, l'alcool exercera direc-
tement son action sur la muqueuse; car l'eau-de-
vie est un liquide essentiellement irritant; il brûle 
et racornit cette muqueuse, et celle-ci, qui a besoin 
d'une si grand activité, s'altère sous les coups 
répétés des matières irritantes; elle perd sa sensi-
bilité; les digestions deviennent pénibles d'abord, 
puis douloureuses; l'appétit se perd, la soif aug-
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mente ; plus on boit, moins on mange, et cela dure 
jusqu'à ce que l'estomac soit détraqué pour tou-
jours. Mais alors, si on s'arrête, il est trop tard: 
la santé est perdue. 
Un préjugé empêchera bien des gens de nous 
croire et de profiter de nos conseils. On pense gé-
néralement, et cela malheureusement d'une façon 
positive, que les alcooliques sont très fortifiants. 
C'est une erreur profonde. L'alcool ne contient pas 
de principes nutritifs ; c'est surtout un excitant, un 
surexcitant même, et l'effet qu'il produit ne dure 
que quelques instants. Il agit sur l'organisme hu-
main comme agit le coup de fouet qui redonne 
des jambes au cheval exténué et mal nourri. L'al-
cool ne donne pas des forces nouvelles : en réalité 
il les stimule seulement. L'homme qui exerce une 
profession dans laquelle il dépense beaucoup de 
forces a besoin de s'alimenter très substantiellement. 
Un repas chaud, le matin, est ce qui conviendrait 
le mieux à tout le monde. Une bonne soupe, une 
tasse de café au lait dans laquelle on trempe du 
pain, une tasse de chocolat, soutiendront bien mieux 
les forces du travailleur que n'importe quelle bois-
son alcoolique. C'est là un déjeuner substantiel et 
peu dispendieux. 
Les liqueurs prises le matin à jeun ont un autre 
inconvénient. Bien loin d'être, comme on le croit 
trop volontiers, un préservatif contre le froid et 
contre l'énervement, elles tendent au contraire à 
déprimer les forces et à abaisser, après un court 
moment de relèvement factice, la température du 
corps. Et cela est tellement vrai que tous les hom-
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mes qui ont eu à supporter des fatigues exception-
nelles et à affronter des températures excessives 
n'y ont réussi qu'à la condition d'être, avant tout, 
des hommes sobres. Pour résister au froid comme 
pour échapper aux congestions, aux dyssenteries 
et aux fièvres, il faut s'abstenir de tout excès al-
coolique. 
Un médecin disait « prendre de ces liqueurs 
avant les repas c'était s'ouvrir l'estomac avec une 
fausse clef. » L'estomac absorbe bien plus rapide-
ment alors le poison qu'on lui donne. Les organes 
de l'homme, formés des tissus les plus délicats, 
sont rongés par ce feu liquide. 
CHAPITRE XI 
AVIS SUR LES DANGERS DE L'ABUS DES BOISSONS 
ALCOOLIQUES 
Je ne saurais mieux faire que de reproduire ici, 
au moins en partie, l'excellent document qui a été 
rédigé par les soins d'une commission spéciale, 
adopté à l'unanimité par l'Académie de médecine 
de Paris dans la séance du 3 octobre 1871, et que 
le ministre de l'Instruction publique a faitSafficher 
dans toutes les maisons d'école. 
9. Introduite dans un estomac vide, Peau-de-
vie, môme à dose très modérée, le congestionne, 
excite ses contractions et augmente la sécrétion 
des sucs digestifs. Ces effets directs, beaucoup 
moins prononcés lorsque l'estomac est rempli d'ali-
ments, sont d'ailleurs passagers et disparaissent sans 
laisser de traces si l'ingestion de l'eau-de-vie est 
accidentelle. Si elle se reproduit fréquemment, si 
elle devient habituelle, la rougeur congestive est plus 
vive, plus persistante ; une inflammation se déve-
loppe, les sucs digestifs deviennent plus rares et 
font place à des liquides nuisibles au travail de la 
digestion : à la longue survient un travail d'ulcéra-* 
tion, un épaississement, une induration qui, en pa-
ralysant l'estomac et en arrêtant ses sécrétions 
utiles, le rendent incapable de digérer. En même 
temps surviennent la sensation de chaleur et de 
brûlure au creux de l'estomac, le rejet par des 
efforts de vomissement de liquides tantôt fades, 
tantôt acides ou acres (pituite des buveurs), la perte 
d'appétit, la lenteur de la digestion. Plus tard, des 
douleurs d'estomac se prolongeant sous les côtes 
et jusque dans le dos, depuis le pincement ou la 
pesanteur jusqu'aux plus atroces déchirements; en 
un mot, des troubles digestifs d'une gravité crois-
sante et pouvant à eux seuls amener la mort par 
épuisement, et se compliquant souvent de phtisie 
pulmonaire ou de cancer. 
10. Les effets de l'alcool sur l'estomac n'épui-
sent pas son action ; la plus grande partie de ce j 
liquide, entraînée par la circulation, va exercer sa 
triste influence sur le cerveau, le foie, les poumons 
et les reins. , 
11. Le cerveau est, de tous les organes, celui 
qui ressent le plus vivement l'action de l'alcool. 
12. Absorbé et mis en rapport avec la substance 
du cerveau, l'alcool en exalte les fonctions. C'est 
d'abord une simple excitation, puis un véritable 
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délire, plus ou moins querelleur, plus ou moins 
violent, aboutissant tantôt à une agitation extrême, 
tantôt à une crise de fureur dans laquelle l'homme 
devient capable de tous les crimes, tantôt enfin à 
un état de prostration où, comme une masse inerte, 
il tombe ivre-mort. 
13. Revenant à de courts intervalles, ces excès 
ont pour conséquence inévitable un accès d'alcoolisme 
aigu (delirium tremens), délire spécial des buveurs, 
pouvant à lui seul déterminer la mort. 
Quand l'action de l'alcool, bien que légère, se 
répète chaque jour, au simple ébranlement nerveux 
succède la congestion diffuse du cerveau, enfin le 
ramollissement. Surviennent des maux de tète per-
sistants, des vertiges, des hallucinations, un affai-
blissement graduel des facultés intellectuelles et 
morales, la paresse d'esprit, la perte de la mémoire, 
l'embarras de la parole, le tremblement des mem-
bres, des accès passagers de délire calme ou agité 
alternant souvent avec des accès d'épilepsie — sur-
tout quand le buveur a fait un usage habituel de 
l'absinthe — et finalement la folie, Vimbécillité, la 
paralysie. 
Avant de tomber à ce dernier degré d'abrutisse-
ment, combien de buveurs, devenus irritables et 
querelleurs, perdent tout sentiment du devoir et 
ruinent ou déshonorent leurs familles par des dé-
sordres ou même par des crimes et finissent sur 
les bancs de la police correctionnelle ou de la 
cour d'assises ! 
14. L'alcool agit d'abord sur le foie en le conges-
tionnant; mais lorsque l'usage des boissons alcoo-
84 
liques devient copieux et continu, survient une 
véritable inflammation, puis la suppuration du foie 
ou l'augmentation de son volume, ou même sa dé-
générescence. Tous ces désordres s'annoncent par 
des troubles digestifs compliqués de jaunisse ou 
d'hydropisie et aggravés, dans les dernières pério-
des, par les angoisses qui précèdent la mort, lors-
que la sérosité accumulée dans le ventre refoule 
les poumons et le cœur. 
15. L'haleine des buveurs est imprégnée d'alcool 
rejeté au dehors par les poumons. Il pénètre ces 
organes; il les congestionne et leur donne une dis-
position extrême à s'enflammer. De là viennent : la 
toux sèche, quinteuse, opiniâtre, de beaucoup de 
buveurs, la fréquence de la fluxion de poitrine, de : 
la bronchite avec ou sans phtisie consécutive, mais 
presque toujours avec complication de maladie du 
cœur. 
16. Les maladies du cœur, si pénibles par l'op-
pression qu'elles causent, et qui se terminent tou-
jours, soit par la mort subite, soit par une hydro-
pisie générale, peuvent se produire d'emblée par 
les excès alcooliques. 
17. En traversant les reins, l'alcool excite leurs 
fonctions ; si cette irritation se répète fréquemment, 
le tissu des reins, comme celui du cerveau, du foie 
et des poumons, se congestionne et s'enflamme; 
alors surviennent des douleurs de reins, des pisse-
ments de sang et de pus; enfin, le catarrhe de la 
vessie, la rétention ou l'incontinence des urines. 
Les douloureuses opérations qu'elles nécessitent font 
de la vie des malheureux condamnés à toutes ces 
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misères, par leurs excès alcooliques, un affreux sup-
plice qu'ils n'abrègent que trop souvent parle suicide. 
18. Ce n'est pas tout: chez tel buveur l'action 
de l'alcool se manifestera par l'apparition fréquente 
de clous ou même d'anlhrax; chez tel autre, par 
l'éruption de pustules disséminées sur le corps, ou 
par des rougeurs persistantes de la face (coupe-
rose), ou bien encore par des dartres; chez certains 
d'entre eux, enfin, par la goutte ou par la gravelle 
si souvent suivie de la pierre. 
19. L'abus des boissons alcooliques, avant même 
d'avoir produit tous ces désordres matériels et les 
troubles de santé qu'ils entraînent, rend les ivrognes 
plus accessibles aux maladies accidentelles, aggrave 
ces maladies et compromet de la manière la plus 
sérieuse la cicatrisation des blessures ou le succès 
des opérations. 
Les maladies épidémiques : variole, fièvre typhoïde, 
dyssenterie, choléra, sévissent de préférence sur les 
ivrognes ; pour le choléra, en particulier, les admis-
sions clans les hôpitaux sont toujours plus nom-
breuses le mardi et le mercredi, c'est-à-dire dans 
les deux jours qui suivent le lundi, jour trop sou-
vent consacré à l'oisiveté et à la fréquentation des 
cabarets. 
Chez les alcoolisés, toutes les maladies aiguës 
tendent à se compliquer d'un délire toujours agité, 
souvent furieux, qui met le malade en danger de 
mort et qui, en tout cas, rend sa guérison plus 
difficile et sa convalescence plus longue. 
L'ivresse, on le sait bien, est la cause d'un grand 
nombre d'accidents. 
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Ivre ou seulement excité par l'alcool, l'homme le 
plus doux, le plus sage, devient querelleur ou fan-1 
faron : de là des rixes sanglantes ou des tours de ' 
I force périlleux. La même cause augmente les dangers 
propres à certaines professions, dangers qu'on évite 
avec de l'adresse et du sang-froid, mais dont de-!< 
vient victime celui que la boisson a rendu impru-
dent, faible ou maladroit. ( 
L'ivresse est pour le chirurgien une source d'em-| 
barras nombreux: elle rend le traitement difficile' 
ou inefficace ; elle interdit souvent l'emploi d'un ' 
moyen utile: saignée, vomitif, chloroforme ; elle fait: 
ajourner une opération pressante ; elle oblige à.' 
user de violence là où la douceur eût suffi. ' 
L'empoisonnement alcoolique invétéré a des con-r 
séquences plus redoutables encore : une blessurei 
minime, qui serait sans gravité chez un homme' 
sobre et sain, devient souvent, chez l'ivrogne, le 
point de départ d'accidents terribles. 1 
Il serait difficile de mieux exposer en quelques' 
lignes les ravages que produisent les boissons al-I 
cooliques. ( 
CHAPITRE XII ( 
LES CAUSES DE L'INTEMPERANCE , 
Le parfum de l'eau-de-vie n'a rien de bien sédui-c 
sant et son goût acre et brûlant n'est pas fait pourE 
charmer un palais délicat. Comment se fait-il doncv 
que l'ivrognerie soit un vice si répandu? Quelles1 
sont les causes qui provoquent et favorisent le plus1' 
généralement l'intempérance ? 
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Les causes de l'intempérance sont multiples, on 
pourrait leur consacrer tout un livre si on voulait 
les faire connaître et les exposer avec les déve-
loppements qu'elles comportent. 
Contentons-nous d'indiquer les principales causes 
de l'abus des boissons alcooliques. 
Je signalerai d'abord le danger des mauvaises 
compagnies. 
Ce sont surtout les jeunes gens qui sont victimes 
des mauvaises compagnies. Que le jeune homme 
appartienne à la haute aristocratie, à la bourgeoisie, 
; à la classe ouvrière, il rencontrera à ses débuts 
dans la vie sociale, des jeunes gens de son rang, 
de sa position, de son état, de son âge, déjà portés 
. à l'usage des spiritueux, qui l'engageront à les 
, suivre dans la voie où ils sont engagés; si des in-
. fluences opposées ne l'en préservent, on l'y en-
, traînera par l'appât des distractions, du bruit, du 
plaisir; on aiguillonnera son amour-propre, on sus-
. citera en lui le désir de paraître un homme, de ne 
. plus avoir l'air d'être sous le tutelle de ses parents, 
de ses précepteurs, de ses maîtres; on le grisera 
de vanité, et nouveau venu, il sera accueilli avec 
empressement, avec force démonstrations de cor-
dialité, par ceux qui sont déjà passés maîtres dans 
'art de boire. Combien de jeunes gens élevés par 
.[les parents honnêtes, laborieux, sobres, ne sont 
r entraînés au vice de l'ivrognerie que par des mau-
j rais exemples et les mauvais conseils de leurs ca-
marades ! Combien de fils de famille, élevés dans 
3 es meilleurs principes, deviennent buveurs, intem-
pérants, pas suite de la triste et néfaste influence 
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des jeunes hommes qu'ils rencontrent dans la so-
ciété. Cela est si vrai, que tous les jours on entend 
dire en parlant d'un jeune homme, et même d'un 
homme fait, dont la conduite est devenue déréglée : 
ce sont les mauvaises compagnies qui l'ont perdu. 
Une autre cause de l'intempérance, c'est le dés-
œuvrement. Il y a beaucoup de professions qui 
laissent à ceux qui les exercent de longues heures 
de loisir; il y en a qui laissent libres toutes les 
soirées, d'autres certains jours de la semaine, d'au-
tres qui ne demandent que quelques heures par 
jour. C'est dans les moments où aucune occupation 
n'est imposée que, si on n'y prend garde, naît le 
désœuvrement. Oh ! alors, malheur à celui qui en 
subit les influences. Le désœuvrement ouvre la 
porte à toutes les tentations, il engendre l'ennui, il 
amollit l'homme, il le rend impropre à soutenir la 
lutte incessante que nous créent nos mauvais pen-
chants ; sous son empire, les dangereuses compa-
gnies aidant, l'homme trompe son ennui, stimule 
son indolence par l'usage des spiritueux, usage trop 
souvent suivi de l'abus. 
Quant l'ouvrier profite de tous les prétextes pour 
déserter son travail, c'est invariablement pour se 
glisser au cabaret : paresse, vagabondage et ivro-
gnerie vont presque toujours ensemble. Le pire, 
c'est que l'ouvrier buveur exerce autour de lui une 
attraction dangereuse ; ses camarades, sollicités par 
lui, viennent s'asseoir à la table; la contagion de 
l'exemple s'étend, et au milieu d'une atmosphère 
viciée par le tabac, l'action de l'alcool s'exerce, 
l'habitude de boire se contracte, elle devient de 
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plus en plus impérieuse. Le mal renaît de lui-
même; après une journée d'excès, l'homme fatigué 
dort d'un sommeil pesant qui ne lui donne pas le 
repos; le lendemain, la" tète lourde, les membres 
brisés, il ne se sent pas le courage de secouer sa 
torpeur, de retourner au travail; le cabaret s'ouvre 
de nouveau pour lui, et les excès de la veille re-
commencent. Cercle vicieux et fatal dans lequel 
tournent les ouvriers des villes et des campagnes. 
Aux dangers des mauvaises compagnies, aux per-
nicieux effets du désœuvrement, il faut joindre, 
comme cause de l'abus des boissons alcooliques, 
les peines morales, de quelque nature qu'elles 
soient. Des chagrins domestiques, des embarras 
d'argent, des dettes criardes ont ordinairement pour 
effet de précipiter un homme sur la pente de l'ivro-
gnerie et des excès. 
On boit, dit-on, pour s'étourdir, c'est le mot con-
sacré; celui-ci pour ne pas voir clair en des affaires 
qui frisent la banqueroute : il y réussit pleinement ; 
celui-là s'adonne au vin pour se consoler de la mort 
d'une personne aimée: il ne meurt pas de chagrin, 
mais souvent d'une orgie; un autre, enfin, pour 
trouver une diversion aux douleurs qui le clouent 
sur son lit: il y arrive également en substituant un 
mal à un mal. L'oubli, en admettant qu'il soit com-
plet pour quelques instants, compense-t-il les hallu-
cinations inséparables de l'alcoolisme? Si l'ivresse 
arrache, pour quelques heures, les malheureux aux 
douleurs et aux ennuis de la vie réelle, elle leur 
fait payer par l'abrutissement et la folie le court 
oubli de leurs souffrances. On s'efforce de nover 
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ses chagrins dans la bouteille. Mais s'il est pénible 
de faire de mauvaises affaires, ce n'est pas un motif 
de manquer de courage précisément au moment où 
on a le plus besoin d'énergie. La plupart cherchent 
au fond du verre l'oubli et n'y trouvent que l'abru-
tissement. Pourquoi vouloir oublier les pertes qu'on 
a faites ou les fautes qu'on a commises? C'est à 
l'énergie personnelle, à la dignité de soi-même qu'on 
doit faire appel dans ces situations difficiles pour 
combattre la douleur et surmonter les chagrins dont 
personne n'est exempt sur cette terre. Votre chagrin 
se noie-t-il? Est-ce qu'au contraire à celui-là ne 
viennent pas s'en joindre d'autres : le chagrin de 
l'inconduite, le chagrin d'être mal vu de sa famille, 
le chagrin d'être sans cesse réprimandé, chagrin sur 
chagrin ! Et c'est au cabaret que vous allez chercher 
votre consolation, ou plutôt vos étourdissements ! 
Vous y trouvez, effectivement, l'engourdissement qui 
soulage et le sommeil qui oublie. Mais quel réveil! 
Que de regrets et d'inquiétudes, quand s'entrouvrent 
lourdement les paupières appesanties! Et souvent 
que de remords et d'épouvantes! 
La multiplicité toujours croissante des cabarets 
est une autre cause d'intempérance et de démorali-
sation. Dans les campagnes surtout, ces établisse-
ments ont facilité d'une manière déplorable le pro-
grès des mauvaises passions; ils ont favorisé le 
développement de l'ivrognerie et l'extension de 
l'alcoolisme. Plus les occasions s'offrent au passant 
de consommer, plus facilement il se laisse tenter. 
Une pinte bien chauffée, bien éclairée, le séduit. A 
la peine depuis le matin, le journalier arrive, la 
poitrine asséchée; le cabaret lui semble une oasis. 
Il entre; les verres sont tout prêts sur le comptoir. 
Demandez, faites-vous servir, il n'y a que l'embarras 
du choix : de l'absinthe, du trois-six, du vermouth 
et autres menues douceurs. L'ouvrier qui reçoit sa 
paye s'imagine aisément être en possession d'un 
trésor, qu'il peut y taire un léger prélèvement et se 
permettre une heure de plaisir. Mais boire, c'est 
courir gros risque de vouloir boire encore. Les 
camarades sont là. Le palais rafraîchi est pavé 
d'incitations. L'entraînement, les excitations pro-
longent l'heure après laquelle on s'était promis de 
sortir du cabaret: elle devient une journée. Modérée 
au début, la dépense se change à la fin en ruine 
pour cet insensé et pour sa femme et ses enfants 
restés au logis dans une soucieuse attente, .le ne 
dirai pas que les choses se passent toujours ainsi. 
Dieu merci, il y a assez de cœur et d'amour de la 
famille chez un grand nombre d'ouvriers pour lutter 
contre l'entraînement; mais trop souvent l'entraîne-
ment est le plus fort, et il n'est pas rare que l'impôt 
du cabaret dévore le pain de la famille. 
Il est incontestable qu'en Suisse la multiplication 
des pintes a entraîné de très fâcheux résultats. Elle 
a encouragé l'ivresse en la facilitant et a engendré 
les nombreux effets de cette détestable passion. La 
décadence de l'aisance des familles dans beaucoup 
de localités a commencé avec l'ouverture d'un débit 
de boissons. Au lieu de rester, comme autrefois, au 
loyer domestique avec sa femme et ses enfants, le 
père de famille passera au cabaret, pendant les 
veillées d'hiver, un temps plus ou moins long, une 
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demi-heure, une heure, deux heures peut-être
 ; 
généralement le temps y passe vite. Il y jouera 
probablement; il consommera encore un liquide 
spiritueux quelconque: il assistera à ce va-et-vient 
des consommateurs, il sera étourdi, peut-être fas-
ciné par leur gaieté plus bruyante que réelle ; il y 
rencontrera de ses amis, des piliers de cabaret, qui ] 
viendront lui serrer la main, qui lui feront fête, et 
dont l'accueil sera d'autant plus chaleureux qu'ils 
se réjouiront de le voir entrer dans la même voie 
qu'eux et qu'ils espéreront pouvoir l'y entraîner. 
Si, en allant à l'auberge, le travailleur n'y trouvait 
qu'une occasion de repos et de délassement, le mal 
ne serait pas inquiétant pour son avenir; mais il y 
a un danger contre lequel on n'est pas assez pré-
muni, ce danger, c'est l'entraînement. L'homme qui 
commence à aller au cabaret pour goûter quelques 
moments de plaisir, sera bientôt tenté d'y aller 
plus souvent, et, peut-être le jour n'est pas loin où 
il sera compté parmi les piliers du cabaret. 
Que l'on n'allègue pas que ce tableau est chargé, 
parce que beaucoup d'hommes qui vont à l'auberge 
et qui font usage de boissons spiritueuses, restent 
malgré cela dans des limites que l'on appelle rai-
sonnables; ce tableau n'est que trop fidèle. Chacun 
peut s'assurer par son observation que bon nombre 
d'ivrognes ne le sont pas devenus d'emblée; c'est 
petit à petit, et sous l'influence de l'entraînement, 
qu'ils sont arrivés à être des buveurs, et qu'ils 
subissent et font subir aux autres les tristes consé-
quences de cette passion. C'est par une pente insen-
sible que, d'entraînement en entraînement, on glisse 
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jusqu'à l'abîme, je veux dire jusqu'à l'excès et jus-
qu'à l'habitude de l'excès. 
Souvent, c'est sous l'impression de la fatigue, du 
froid, de l'insomnie, et pour réagir, à ce qu'on croit, 
contre l'épuisement en se redonnant du « ton », que 
l'on a recours à la dangereuse stimulation des 
alcooliques. Je parle ici, bien entendu, de l'alcool 
et de ses détestables dérivés; je parle aussi de ces 
boissons frelatées qui n'ont du vin que la couleur 
et le nom, et dans lesquelles, pour employer l'ex-
pression d'un poète anglais, la mort est à l'œuvre 
sous les apparences de la vie. 
Le peuple se figure volontiers que les alcooliques 
donnent des forces, alors qu'ils ne sont que des 
stimulants; que les alcooliques nourrissent, alors 
qu'ils ne font que supprimer le besoin de manger, 
la sensation de la faim. Cette erreur fondamentale, 
profondément enracinée dans le peuple, est entre-
tenue par les agriculteurs, les chefs de métier ou 
d'industrie, et par les particuliers qui, en témoi-
gnage de satisfaction pour les services rendus par 
les domestiques et les ouvriers qu'ils emploient, 
leur distribuent des liqueurs ou bien leur donnent 
quelque monnaie qu'ils décorent du nom de pour-
boire, lui assignant ainsi une destination à laquelle 
les travailleurs se gardent bien de ne pas l'appliquer. 
Beaucoup d'agriculteurs distribuent aussi aux 
faucheurs, aux batteurs en grange, etc., un verre 
d'eau-de-vie tous les matins. Ce fait me paraît grave 
tant par le danger qu'il présente au point de vue 
de la santé, que par la crainte de voir contracter 
à ces travailleurs des habitudes d'intempérance 
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Cette excitation à boire, venant aux ouvriers par 
des personnes qui souvent sont plus éclairées 
qu'eux, produit un double résultat fâcheux : elle 
les confirme dans la croyance à l'innocuité des 
boissons alcooliques; elle les habitue en même 
temps à consommer ces boissons, ce qui conduit 
en droite ligne à l'abus. 
La misère, a-t-on dit encore, est une cause puis-
sante d'ivrognerie. Cela me paraît un singulier 
contre-sens. Si la faim vient s'asseoir si souvent 
au foyer, la faute n'en est-elle pas à celui qui avait 
mission de gagner le pain de chaque jour et qui a 
dépensé en alcool la moitié du gain de la journée? 
D'après M. Decaisne, sur 500 familles d'ouvriers 
qui sont clans le dénuement. 400 s'y trouvent par 
suite de l'ivrognerie du chef de famille. L'abus des 
boissons alcooliques, chez les ouvriers, prélève sur 
le salaire destiné à subvenir aux besoins de la 
famille, une énorme contribution qui rend ce salaire 
insuffisant. L'ouvrier est pris alors dans un terrible 
engrenage dont il ne peut se dégager. Cet engre-
nage ne lâche sa victime que quand il l'a broyée. 
Lorsque le travailleur rentre dans son taudis, il n'y 
trouve que le dénuement le plus absolu, l'absence 
complète des choses les plus nécessaires à la vie, et 
brochant sur le tout une malpropreté repoussante. 
Les plaintes légitimes de sa femme, surexcitée par 
la misère, les cris des enfants qui souffrent de la 
faim, loin de ramener au sentiment du devoir cet. 
homme abruti par les excès alcooliques, lui font 
prendre en aversion ce lieu maudit; il le fuit avec 
empressement, et c'est au cabaret qu'il se réfugie ; 
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au cabaret où il retrouvera des amis ; au cabaret 
où il pourra se livrer encore à son funeste penchant, 
où il puisera, au fond de son verre, la bienheureuse 
ivresse, c'est-à-dire l'oubli de ses maux, l'oubli du 
monde entier dont il est le paria, l'oubli de lui-
même qui se hait et se fait horreur quand il se 
regarde en face. 
Les foires et les marchés sont aussi une cause 
d'intempérance. Ces jours sont de véritables occa-
sions de dépenses abusives. Il est de règle qu'on ne 
peut traiter une affaire hors du cabaret; là se négo-
cient et se concluent les échanges, les ventes et les 
achats. Les commerçants en bestiaux, en chevaux, 
en grains, s'y donnent rendez-vous et concluent 
souvent des affaires considérables devant les tables 
de l'auberge, tout en absorbant des quantités pro-
digieuses d'alcooliques. Mais ces contrats ne peu-
vent-ils être scellés que dans des flots de vin ou 
d'eau-de-vie? Ont-ils nécessairement besoin de cette 
sanction pour être valables? Ici les habitudes ont 
triomphé de la raison. Quoi qu'il en soit, il est avéré 
que celui qui ne se plierait pas à ces exigences 
risquerait fort de manquer ses affaires. Eli bien, je 
le demande, n'y a-t-il pas dans ces habitudes une 
véritable exagération? Un proverbe a dit avec rai-
son: le temps c'est de l'argent. Rien n'est plus vrai; 
et si les marchands de bestiaux et autres passent 
une journée soi-disant à leurs affaires, ajoutons que 
les trois quarts de leur temps se perd au cabaret et 
que ces mêmes affaires eussent été traitées aussi 
bien et beaucoup plus rapidement sur la place du 
marché même. Si des fraudes sont commises fou-
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chaut la valeur ou la qualité des marchandises, si 
la bonne foi est surprise dans des embûches, c'est 
parce que les conventions sont proposées et accep-
tées devant les bouteilles et les tables, sous l'in-
fluence des fumées grossières qui s'exhalent de ces 
tavernes. 
Dans ces dernières années, on a beaucoup parlé 
de l'influence de l'hérédité; sans vouloir la rejeter 
complètement, je la crois néanmoins très exagérée. 
Si l'on rencontre dans le monde un si grand nombre 
d'enfants issus d'un père ou d'une mère -ivrognes, 
qui marchent eux-mêmes dans la même voie, cela 
tient beaucoup plus aux mauvais exemples qu'ils 
ont puisés dans la famille qu'à leur organisation 
première. On est frappé du nombre prodigieux 
d'enfants et de jeunes gens qui, dans les cabarets, 
grouillent le verre en main, la cigarette ou la pipe 
à la boiche. Ceux-ci jouent aux cartes comme pas 
un; ceux-là, trop jeunes pour se passer de la tutelle 
de leurs parents, boivent dans leur verre même, lors-
qu'ils n'ont pas le leur propre, ce qui constitue le 
suprême du bon genre. Pour obtenir un éloge, ils 
avalent un verre d'eau-de-vie ou d'absinthe, sans 
sourciller, sans grimacer le moins du monde. Ah! 
je vous eu réponds, pères stupides, votre ills a com-
mencé par le cabaret où vous l'avez conduit; quand 
vous voudrez l'en détourner, il finira par la prison 
si la maison de santé ne le recueille auparavant. 
La fréquentation du cabaret n'inspire pas dans 
nos mœurs la répulsion dont elle devrait être l'objet. 
La première ambition du jeune homme est d'aller 
au cabaret. Les parents doivent réagir contre ces 
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imprudences junéviles. Au contraire, on trouve la 
chose toute simple et toute naturelle Plus d'une 
tète blanche raconte avec orgueil devant le novice 
ses hauts faits bachiques, et excite ainsi une bien 
dangereuse émulation. 
On s'accoutume aisément à boire sans motif et 
sans besoin. On boit, disons-le franchement, parce 
qu'on y trouve un certain plaisir; on boit par habi-
tude, on boit par forfanterie, on boit par désœuvre-
ment. On boit parce qu'on manque de dignité, de 
courage et surtout de religion. Ce sont d'abord des 
faiblesses, mais malheur si les faiblesses se multi-
plient! On glisse vite sur une pente fatale au terme 
de laquelle est bientôt le précipice. Ce n'est d'abord 
qu'une étincelle, mais une étincelle qui allumera 
un grand incendie. Peu à peu on prend goût au 
cabaret et on Unit par boire avec passion, seul, à 
l'abri du regard de ses camarades. Alors on atteint 
le dernier degré de l'échelon, on est devenu un 
ivrogne et conséquemment impuissant à se gou-
verner. 
Certaines professions sont plus exposées que 
d'autres et fournissent un contingent plus fort de 
victimes des excès alooliques. Les aubergistes sont 
entraînés ;'i boire avec leurs clients. Il en est de 
même des voituriers, conducteurs de diligence, etc., 
qui ont l'habitude de faire une station à chaque 
cabaret; des forgerons et de tous les ouvriers qui 
sont soumis dans l'atelier à une forte chaleur. 
L'histoire de l'ivrogne est bien simple: elle com-
mence par quelques petits verres d'eau-de-vie; 
elle se poursuit par les libations du dimanche, du 
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lundi, puis de tous les jours de la semaine. L'ivrogne 
passe alternativement du cabaret à l'atelier, de 
l'atelier au cabaret, se grisant chaque soir, rentrant 
chez lui titubant, maltraitant sa femme et ses en-
fants dont il devient la terreur et le bourreau. Son 
histoire se termine par la ruine et l'opprobre, par la 
besace du mendiant, quand ce n'est pas par la 
maison de force ou l'hôpital des fous. 
Nous venons de passer en revue les causes de 
l'intempérance, de l'ivrognerie qui en est la consé-
quence immédiate, de l'alcoolisme qui en est l'abou-
tissement inévitable. Je ne prétends pas donner ici 
une enumeration complète des causes si nombreuses 
qui ont développé à un si haut degré parmi nous la 
passion des liqueurs fortes. J'ai voulu seulement 
montrer comment on est amené à faire le premier 
pas dans une voie dans laquelle il est facile de 
s'engager, mais d'où il est très difficile de sortir. 
CHAPITRE Xlll 
MONOGRAPHIE Uli L'IVROGNE 
L'être dégradé par le vice flétrissant de l'ivro-
gnerie n'est plus un homme, ce n'est plus qu'un 
débris de ce qui a été un homme. Ah ! autrefois, ado-
lescent, doué d'une belle santé, riche de qualités 
morales plus belles encore, il donnait à sa famille 
de si douces espérances! Tous ceux qui le connais-
saient ne pouvaient s'empêcher de le chérir et 
chacun se plaisait à bien augurer de son avenir. 
Aujourd'hui, devenu le jouet de l'intempérance, 
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tout est changé en lui et déjà il ne reste presque 
plus rien de ses qualités physiques et morales. 
Les yeux sont attristés de cette tourbe de fai-
néants luxurieux, de débauchés, de prodigues, d'i-
vrognes abrutis, qui pèsent comme un monceau 
de boue sur la société déshonorée. Qui de nous n'd 
rencontré quelques-uns de ces malheureux, qui, 
victimes de l'ivresse, cheminent au hasard, pous-
sant des cris inarticulés, ou chantant d'une voix 
chevrotante quelque refrain ordurier, titubant, pa-
taugeant, roulant à l'envi dans les (laques d'eau 
et de boue. Si l'ivrogne parvient à se relever, c'est 
pour retomber encore. Il est impuissant à garder 
son centre de gravité. Il s'avance en chancelant, 
décrivant dans la saison de l'hiver des arabesques 
fantastiques sur la neige fraîchement tombée. Il 
fléchit de droite à gauche; la rue n'est pas assez 
large pour lui, il se heurte à tous les obstacles ; et 
c'est inutilement qu'il s'arcboute pour se maintenir. 
Ses jambes se dérobent sous lui; il prend un point 
d'appui, et il roule sur le pavé ou dans les ordures 
lorsqu'il arrive à un coin où son soutien lui manque 
brusquement. Il reste là inerte, ivre-mort, sans 
pouvoir faire un mouvement. Un ronflement indique 
seul qu'il y a là un être vivant. L'estomac surexcité 
à l'excès, incapable de conserver la masse de 
liquide ingéré, rejette le poids qui l'accable: alors 
surviennent ces hoquets dégoûtants, ces vomisse-
ments immondes qui frappent d'horreur et de pitié 
ceux qui en sont témoins. 
Après un sommeil ignoble, dont la durée est plus 
ou moins longue, l'ivrogne se réveille ruisselant de 
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sueur, brisé, plus fatigué qu'après une longue 
course. La soif est vive, la bouche sèche, la salive 
épaisse, les yeux ternes, la face d'une lividité 
extrême, la tète lourde et comme comprimée dans 
un cercle de fer. 
L'ivresse produite par l'eau-de-vie est sombre et 
farouche. L'ivrogne est insolent et grossier, sa 
parole est brusque et imperative. Si vous le ren-
contrez en allant à vos affaires, il vous suit, vous 
obsède, vous torture et finalement vous menace. 
Vous dégagez-vous un peu vivement de ce camarade 
de tous les jours, le lendemain vous le rencontrerez 
silencieux et courroucé. N'allez pas vous imaginer 
qu'il éprouve quelque honte à retrouver en vous un 
témoin de son ivresse de la veille, cette honte est 
inconnue chez lui; il arrive seulement qu'il se 
souvient dans une certaine mesure, que vous n'avez 
pas voulu vous attarder à écouter ses insanités, et 
il veut vous punir de ce manque d'égards. 
Un grand nombre d'ivrognes portent dans le 
monde un cachet indébile de leur amour de la 
boisson, je veux parler de la couperose du nez; la 
trogne est rubiconde et enluminée. Bien que cette 
affection puisse reconnaître d'autres causes, elle 
n'en est pas moins un des signes les plus caracté-
ristiques des habitudes invétérées d'ivrognerie. Il 
semblerait que la Providence ail voulu écrire leur 
honte aux yeux de tous comme elle marque au 
front les syphilitiques. La face de l'alcoolique est 
marbrée par ce réseau de lignes violettes qu'on a 
nommé le bouquet de l'ivrogne. La peau se dessèche, 
devient écailleuse et blafarde; souvent elle prend 
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cette teinte terreuse qui est un indice certain de la 
souffrance des organes intérieurs; ce n'est plus ce 
visage clair et rosé de la fraîcheur et de la santé.. 
L'œil est fixe, hagard, vitreux, terne, languissant, 
sans expression. La vue s'affaiblit, les objets dansent 
devant les yeux, la lecture devient fatigante ; l'al-
coolique finit par y voir trouble, il en arrive enfin 
à être presque aveugle. Il y a aussi parfois dans 
l'ensemble du regard quelque chose qui rappelle 
celui des bêtes sauvages de nos ménageries. 
Le sens de l'ouïe perd de sa finesse ; l'oreille est 
pleine de bourdonnements incommodes. 
Le goût et l'odorat n'ont plus de délicatesse-
Mais comment auraient-ils conservé leur fraîcheur 
de sensation? Le buveur aime ce qui lui racle le 
gosier ; il ne fait usage de l'eau que clans son 
absinthe, et encore la purée devient chaque jour 
plus épaisse. L'haleine est infecte, par suite du 
mauvais état de l'estomac révolté, grâce au régime 
incendiaire auquel il est soumis. Affligé d'une 
irritation du larynx, l'ivrogne a une voix rauque, 
sourde et caverneuse. Sa parole est embarrassée et 
confuse. Les mots arrivent lentement et sans suite, 
il semble qu'ils sortent à regret de cette outre 
pleine. D'autres fois, la langue est trop prompte et 
le bredouilleraient inintelligible. 
Les membres engourdis et tremblants indiquent 
qu'il est au dernier degré de l'ivrognerie. L'alcoo-
lique ne saisit son verre qu'après de nombreuses 
tentatives, et souvent il renverse une partie du 
contenu. Il lui est impossible de tenir les mains 
étendues et immobiles. II est agité d'un tremble-
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ment convulsif qui le rend inapte à tout travail 
délicat. C'est surtout le matin que ce tremblement 
est accentué; le buveur connaît le moyen de le 
diminuer: c'est de boire, il est ensuite plus maître 
de lui-même. Terrible cercle vicieux dans lequel 
l'alcoolique se trouve étroitement enfermé. 
La physionomie de l'ivrogne est bestiale. Ses lèvres 
boursoufflées, pendantes, couvertes de bave, sont 
flétries et agitées d'un mouvement fébrile. Sa peau 
est jaune, flasque, ridée et pleine de boutons. 
Sa pensée est vague et confuse, sa raison est 
* éclipsée ; tout sentiment moral est momentanément 
éteint sous l'influence de la boisson. Ce sont des 
éclats de rire stupides, ou des pleurs insensés, et 
trop souvent des accès de fureur déplorables. Chez 
lui l'esprit et la mémoire ont déménagé du môme 
coup. 
Le corps voûté et la tète honteusement baissée 
vers la terre, l'alcoolique semble rough' d'être 
homme. Silencieux et indifférent pour tout, hormis 
la bouteille, il est mal habillé, mal peigné, revêtu 
d'une atroce coiffure; ses mains et ses jambes sont 
noires, sa personne est une guenille sordide. Sa 
figure est souvent plus sale que le lambeau de linge 
que vous apercevez en analysant ce monstrueux 
personnage rabougri, creusé, étiolé, blanchi, bleui, 
tordu par l'eau-de-yie. Enfin, il est crapuleux et 
vous inspire un profond dégoût. Tel est le triste et 
repoussant aspect de ce cadavre vivant. Cet en-
semble forme un spectacle hideux, et présente aux 
yeux étonnés une image frappante du dernier degré 
de l'abrutissement. 
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Si nous envisageons maintenant la question à son 
point de vue religieux et chrétien, nous verrons, 
qu'aux yeux de la foi, l'homme est un être raison-
nable, créé à l'image et à la ressemblance de Dieu, 
racheté par le sang d'un Dieu, spécialement con-
sacré à Dieu par son baptême. L'âme porte les 
traits de la beauté divine. Mais cette céleste 
ressemblance où la retrouver dans cet homme flétri 
par les excès de l'intempérance, flétri non seulement 
dans son corps qu'ont sali toutes les souillures de 
la rue, mais encore dans son âme, étouffée pour 
ainsi dire dans la fange de hideuses orgies, et son 
âme dont il profane le sanctuaire, en introduisant à 
la place de la raison qui siégeait en reine, un vice 
infame, un animal immonde. Comment le chrétien 
peut-il être digne de sa céleste origine, de sa su-
blime vocation, de son glorieux caractère ; comment 
peut-il se flatter de remplir les grandes obligations 
qu'il a contractées au jour de son baptême et 
atteindre la fin que Dieu lui destine ; comment peut-
il conserver et perfectionner en lui l'image de Dieu, 
en se ravalant à l'égal et au-dessous même de la bête? 
Ne soyons donc point étonnés de Panathème et 
de la malédiction particulière dont la foi poursuit 
cette funeste passion. C'est pour en punir les suites 
que Dieu permet souvent ces catastrophes qui 
bouleversent les fortunes, désorganisent les familles 
en les couvrant de honte et d'opprobre. C'est pour 
châtier ce vice abominable que Dieu frappe jour-
nellement ceux qui en sont esclaves, de l'aveugle-
ment de l'esprit le plus épais, de l'endurcissement 
du cœur le plus déplorable, et d'une dégradation 
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morale tellement profonde que l'imagination n'en 
peut supporter la pensée. Et il est bien juste que 
la malédiction divine pèse de tout son poids sur 
celui qui n'a pas su respecter sa propre dignité 
d'homme, et à plus forte raison sa dignité de chré-
tien, en vertu de laquelle il est fait participant de 
la nature divine. 
CHAPITRE XIV 
LES MALADIES DES IVROGNES 
Les effets déplorables que produisent les boissons 
alcooliques au point de vue de la santé physique et 
intellectuelle ont été, depuis longtemps, étudiés et 
constatés, par les savants et notamment par nos 
éminents aliénistes. 
L'abus des alcools porte d'abord une grave 
atteinte aux organes et aux fonctions les plus néces-
saires à la santé et à la vie; il enfante toutes sortes 
de maladies et amène une mort prématurée. 
Si vous voulez un témoignage saisissant et navrant 
des funestes effets de l'ivrognerie, entrez dans un 
grand hôpital, et après avoir interrogé les malades 
accumulés dans les salles, il vous sera facile de 
vous convaincre que, chez un grand nombre d'entre 
eux, les habitudes d'ivrognerie, que tous n'avouent 
pas d'ailleurs, ont été l'origine des maux, tantôt 
passagers, et plus souvent irrémédiables, dont ils 
souffrent. Et, remarquez-le, ce ne sont pas seule-
ment des hommes âgés que le déclin naturel des 
forces et les exigences d'un travail parfois excessif 
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ont contraints de chercher dans les propriétés exci-
tantes des boissons alcooliques, une vigueur artifi-
cielle et sans durée; non, ce sont des hommes dans 
toute la force de l'âge, des jeunes gens même parfois, 
que la camaraderie de l'atelier et de pernicieux 
exemples ont entraînés au cabaret. 
Voilà les tristes victimes de l'alcool que nous 
trouvons dans les hôpitaux et qui n'en sortent bien 
souvent, hélas! que pour aller finir misérablement 
dans un asile d'aliénés, soit à l'état de fous furieux, 
soit à l'état de déments imbéciles. 
M. le Dr Descieux, qui a exercé son art pendant 
quarante ans au milieu des classes ouvrières, a 
déclaré que les trois cinquièmes des maladies qui 
frappent les hommes du peuple sont dues au 
cabaret. Et ces maladies sont terribles, et d'autant 
plus graves qu'elles sont souvent héréditaires et 
abâtardissent la race. 
Rien n'est plus lamentable que cet abâtardisse-
ment de la race. On l'a dit, l'opium ne fait pas de 
si grands ravages parmi les Chinois. L'enfant de 
l'ivrogne est presque fatalement un ivrogne, un 
idiot, ou un être dangereux pour la société. Le 
buveur ne ruine donc pas seulement sa santé, mais 
il compromet d'avance celle de sa descendance. 
Il devient le dissipateur de l'héritage de force et de 
santé reçu de ses parents qu'il devait transmettre 
intact à ses descendants. Son sang appauvri vient 
attiédir celui que lui ont légué ses pères. Il gaspille 
son énergie, sa virilité au cabaret, il boil la santé 
et la raison de ses enfants. Il transmettra et cons-
tituera une race infortunée d'êtres dégénérés et de 
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cretins qui languiront et s'étioleront comme des 
arbres déracinés du sol. 
Les médecins sont unanimes à affirmer que les 
boissons spiritueuses multiplient les maladies, les 
rendent incurables, empoisonnent les blessures, 
peuplent les hôpitaux par la misère et les dépeuplent 
par la mort. 
Et ceci s'applique non seulement à l'eau-de-vie, 
mais également à toutes les boissons fermentées et 
enivrantes, sans aucune exception, quand elles sont 
prises avec excès. 
L'usage exagéré des boissons, les veilles pro-
longées dans l'orgie, les passions surexcitées par le 
vin, les emportements, les querelles, les rixes, le 
renversement de toutes les habitudes d'ordre et de 
sobriété minent les constitutions les plus robustes 
et conduisent à la maladie et à la mort. Un grand 
nombre de buveurs sont emportés par des maladies 
qu'ils n'auraient pas contractées, ou dont ils se 
seraient, certainement guéris, si leur organisme 
n'avait pas été délabré et usé d'avance par les 
excès alcooliques. 
Les ivrognes sont exposés à un grand nombre de 
maladies par le fait seul de leur intempérance, 
mais s'il survient chez eux une affection acciden-
telle, elle prend immédiatement un caractère de 
gravité tout particulier. Chez eux les opérations 
chirurgicales ne réussissent pas, car leur organisa-
tion est épuisée. Les maladies aiguës surtout em-
portent fatalement les alcooliques. Une épidémie 
survenant, c'est parmi eux qu'elle lait les victimes 
les plus nombreuses. Il est tout naturel qu'un corps 
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affaibli et ruiné par les excès, privé d'aliments 
réparateurs et en même temps soumis à une exci-
tation continuelle, soit prédisposé aux maladies, et 
grâce à un épuisement prématuré, n'ait pas la force 
de résistance nécessaire pour en triompher. 
L'air de bonne santé qu'ils portent quelquefois 
sur leur visage est une apparence trompeuse, et il 
suffit d'un ébranlement léger, pour révéler clans 
les organes des altérations profondes dont l'exis-
tence n'avait pas été soupçonnée; elles les font 
succomber avec une rapidité dont sont étonnés ceux-
là seuls qui ne savent pas quelle terrible maladie 
c'est l'alcoolisme. 
D'autre part, l'abus de l'alcool affaiblit et détruit 
l'intelligence, le sens moral, et met l'homme hors 
d'état de remplir ses devoirs envers la famille et 
envers la société. 
L'alcoolique devient incapable de tout effort d'es-
prit, il parle difficilement ; il a même de la peine à 
suivre la conversation la plus ordinaire et la plus 
banale. Il devient indifférent à tout ce qui se passe 
autour de lui: en un mot, la vie de l'intelligence 
semble déjà éteinte. 
Mais si les fonctions normales sont profondément 
troublées, les phénomènes maladifs s'y substituent 
en grand nombre. Les malades sont fréquemment 
obsédés par des visions et des hallucinations singu-
lières, et sont visités tout éveillés par d'incroyables 
cauchemars. Ils ont des rêves effrayants, nous dit 
Brierre de Boismont, ils voient des objets hideux, 
des figures menaçantes, des animaux immondes de 
toute sorte dont ils cherchent à se garantir en 
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étendant les bras ou en se cachant le visage. L'un 
voit des rats, des souris, des chiens, des poissons, 
des singes, des serpents courir ou ramper sur son 
lit, dans la chambre, le long des murailles. Un 
autre passe des journées à surveiller avec anxiété 
les mouvements d'un chat imaginaire qui, en grim-
pant le long de ses jambes, lui enfonce ses griffes 
dans les chairs; un autre voit les murs tapissés de 
squelettes, de fantômes qui grimpent le long des 
cloisons et disparaissent; un autre croit voir des 
voleurs ou des assassins pénétrer dans sa chambre 
ou se plaint d'avoir le corps brisé des coups de 
fouet qu'un charretier vient lui administrer toutes 
les nuits. Chez les buveurs d'absinthe, les visions 
sont encore plus affreuses. Ce sont, au lieu d'animaux 
immondes, des flammes qui environnent le lit, des 
armes dont la pointe menaçante est tournée vers le 
malheureux halluciné. En général, le malade est 
sous l'empire d'impressions tristes: un pot, un 
bonnet, une bouteille de médicament, une ombre 
deviennent des personnages effrayants dont les 
grimaces le remplissent de terreur. 
Nous touchons de bien près à la folie. Nous allons 
la voir paraître. Dans notre Europe, dit M. Bou-
chardat, l'abus des alcooliques est la plus puissante 
des causes déterminantes de la folie. Il suffit, en 
effet, d'un excès un peu plus fort que les excès habi-
tuels, d'un mouvement de colère, d'une contrariété, 
d'une indisposition légère de la tète ou de l'estomac, 
d'une blessure sans gravité, pour provoquer chez 
les ivrognes une attaque de folie. 
La folie des ivrognes — dont l'histoire a été écrite 
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par le Dr Léveillé, à qui nous empruntons la des-
cription de cette affection — se présente d'abord à 
l'état aigu; elle se déclare soudainement et cesse 
de même. Elle est tantôt paisible et inoffensive, 
tantôt tellement furieuse qu'on est obligé pour con-
tenir les malades d'avoir recours à la camisole de 
force. Les malades se parlent, s'interrogent, se font 
des réponses justes et laconiques. La plupart sont 
gais et croient exercer leur profession... Tous se 
font remarquer par un babil et une loquacité inta-
rissable; ils vocifèrent, ils poussent des cris affreux 
et ne laissent prendre aucun repos aux malades 
avec lesquels ils sont réunis dans la même salle; 
enfin ils sont visionnaires et hallucinés; des gen-
darmes pour les arrêter, des voleurs pour les dé-
pouiller, des animaux de toute espèce, des êtres qui 
voltigent, se présentent toujours à leur imagination 
déréglée... C'est toujours dans un état de contrainte 
que nous voyons ces malades dans les hôpitaux. 
Chez eux, où ils sont en pleine liberté, ils courent 
en tous sens; ils ne savent ni ce qu'ils font, ni ce 
qu'ils veulent; ils ne calculent aucun danger et 
n'ont pas la conscience du mal dont ils peuvent être 
les auteurs. A l'hôpital, la surveillance exercée au-
tour d'eux les importune et les irrite; leur fureur 
éclate au plus haut degré, dès qu'un moyen d'éva-
sion ne leur a pas réussi, ils cassent et brisent tout 
ce qui tombe sous leurs mains. Sourds aux paroles 
de bienveillance qu'on leur adresse, ces fous se répan-
dent en invectives grossières, et loin de leur imposer, 
un ton sévère ne les rend que plus indomptables 1. 
1
 LÉVEILLK. Hist, de la folie des ivrognes, p. 42 et suiv. 
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Rien n'est plus opposé au développement de 
l'intelligence que les excès alcooliques. En Angle-
terre, la moitié des aliénés se rencontre parmi les 
buveurs. En France, il résulte des observations des; 
médecins aliénistes que, sur 100 cas d'aliénation 
mentale, il y en a 20 qui proviennent des excès des; 
liqueurs fortes. La proportion des folies pour causes; 
alcooliques est presque partout en raison directe 
de la consommation des alcools d'industrie. 
CHAPITRE XV 
LA MORT DE L'IVROGNE 
L'accroissement de la consommation des alcools 
joue un rôle considérable dans la mortalité générale. 
Les médecins nous disent que l'alcool agit de deux 
façons : immédiatement, c'est l'alcoolisme aigu, 
l'ivresse; lentement, c'est l'alcoolisme chronique, 
l'ivrognerie. Ces deux formes de l'alcoolisme sont 
une des causes les plus fréquentes des morts subites 
et suspectes. La mort peut être immédiate, fou-
droyante ; l'homme pâlit et tombe ; des quantités 
considérables de liqueur distillée, un demi-litre, un 
litre d'eau-de-vie bu tout à coup, produisent leur 
effet au moment même de l'indigestion ; de plus 
petites quantités stupéfient et amènent une mort 
plus lente. 
Tous les témoignages concordent à dire que l'al-
cool abrège la vie. Bien des milliers de tombes pré-
maturées parlent, des ravages de l'alcool. Les peuples 
comme les individus ne peuvent vivre longtemps 
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qu'à la condition d'être sobres et vertueux ; dès 
l'instant où ils deviennent intempérants et vicieux, 
ils sont destinés à périr. La preuve en est à chaque 
page de l'histoire. 
L'alcoolique est un homme empoisonné, et le 
poison subtil qui circule dans ses veines n'a laissé 
aucun organe intact. Les excès ont usé cet homme ; 
ils ont fait de lui un vieillard avant l'âge. Les su-
rexcitations continuelles qu'il demandait à l'alcool 
lui ont fait dépenser, en peu d'années, la provision 
de résistance vitale qui eût pu le conduire à une 
vieillesse avancée. » L'individu, dont les organes 
sont modifiés par l'usage prolongé des boissons al-
cooliques, supporte difficilement, dit le Dr Lance-
reaux, les maladies qui, comme la pneumonie, l'é-
rysipèle, la variole, donnent lieu à une élévation 
continue de température. Le système nerveux et le 
cœur ne tardent pas à faiblir et le malade alcoolique 
succombe le plus souvent, alors qu'une personne 
sobre aurait pu vivre. » 
La mort de l'homme intempérant est toujours 
prématurée, et il n'est pas d'ivrogne qui, après avoir 
empoisonné les plus belles années de sa vie, ne l'ait 
ensuite considérablement abrégée. Accablé par les 
infirmités de tout genre, il terminera brusquement 
son existence dans un ravin, sous la roue d'une 
voiture, clans une mare ou dans un brasier. On 
ramasse chaque année des centaines de ces mal-
heureux, dont la mort n'a pas d'autre cause qu'une 
ivresse poussée à ses dernières limites. La presse 
ferait chaque jour, si elle le voulait, une chronique 
spéciale composée des chutes, des accidents de toute 
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nature à mettre au bilan de l'ivrognerie. Tout cela 
est d'expérience quotidienne. 
Un jour de foire ou de marché, par le froid et la 
neige, un buveur attardé se met en route pour re-
gagner son logis, après avoir copieusement scellé 
le marché conclu. Après une demi-heure de marche 
lente et pénible, il est pris d'un sommeil irrésistible, 
il se couche dans la neige au bord de la route et y 
meurt. Pendant l'hiver surtout il n'y a pas de se-
maine où l'on ne trouve sur le bord des chemins et 
des sentiers des individus tombés et morts à la 
suite d'excès alcooliques. Le froid exerce sur les 
gens ivres une action redoutable, c'est un fait cons-
tant. Les religieux du Saint-Bernard affirment que 
l'alcool est la cause la plus fréquente de la mort 
des voyageurs au milieu des neiges. 
Inutile de chercher à démontrer que l'abus des 
liqueurs alcooliques apporte un lourd contingent 
à la statistique des suicides; c'est un fait avéré 
aujourd'hui, tant en Angleterre qu'en Allemagne, 
en Russie et en France; pour s'en convaincre, il 
suffit de consulter les auteurs qui se sont occupés 
de ce genre de mort. Deux modes de suicide sont 
plus spécialement usités : la pendaison pour l'homme, 
la submersion pour la femme. Partout on trouve 
que le nombre des suicides est proportionnel à la 
consommation des spiritueux. Le suicide est un des 
fruits de l'ivrognerie. Tourmenté au moral comme 
au physique, victime des hallucinations les plus 
pénibles et les plus étranges, l'alcoolique en vient 
à chercher dans le suicide une diversion aux souf-
frances qu'il endure. Il se débarrasse de la vie 
63 
comme un bûcheron d'un fardeau qui lui est à 
charge. Voici, pour tonte la France, la douloureuse 
statistique des suicides, pour les deux sexes, occa-
sionnés par l'abus des spiritueux : 549 en 1870, 
492 en 1871, 513 en 1872, 581 en 1873, etc. 
Il ressort des études statistiques ce fait évident 
que, à une augmentation dans la consommation des 
alcools, correspond une mortalité plus grande ; le 
suicide, la folie, le crime en deviennent les consé-
quences obligées, nécessaires. 
CHAPITRE XVI 
LA FAMILLE DE L'IVROGNE 
Jusqu'à présent, nous avons assisté aux orgies 
de l'ivrogne ; nous avons tracé le tableau des désor-
dres que produit l'alcool dans le corps de l'homme 
qui en fait abus; nous avons parlé des ravages 
matériels de l'alcoolisme, des lésions qu'il engendre 
dans les organes du buveur, des maladies qu'il 
développe, de celles dont il hâte l'issue funeste. 
Nous avons retrouvé le malheureux à l'hôpital, à 
la maison d'aliénés, au cimetière. Si grands que 
soient ces maux, il en est un plus grand encore. 
L'homme, en effet, n'est pas seulement un corps, 
il est aussi une àme, il est une intelligence qui 
cherche, une raison qui a des devoirs moraux à 
remplir. Nous avons donc maintenant à voir ce que 
l'alcool fait de l'homme, en tant qu'être intelligent 
et moral. 
Entrons dans la demeure de l'ivrogne et dans 
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sa famille.. Il n'y a pas au monde de famille plus 
malheureuse, plus misérable et plus digue de pitié 
que la sienne. Pour l'homme adonné aux excès 
alcooliques, il n'y a plus ni intérieur, ni famille, 
ni devoir, ni travail, ni avenir. Au début, quand 
cet homme fait encore quelques heures de travail, 
le jour de paye est le signal de nouveaux excès. 
Plus tard, esclave de son penchant, il quitte à 
peine le cabaret : le travail ne l'en arraclie plus, 
car ses mains tremblantes ne lui permettent plus 
d'occuper à l'atelier la place qui assurait autrefois 
le pain de sa famille. Désormais on ne peut plus 
rien attendre de bon, d'utile, de noble de l'homme 
qui en est arrivé là. D'ailleurs, il ne s'arrête, pas 
dans ses excès, il lui laut doubler les stimulants, 
pour en ressentir l'excitation qu'il recherche. Il 
avait perdu le sentiment du devoir et de la moralité; 
demain il sera criminel, voleur ou assassin. L'alcool 
ne laisse rien d'intact chez l'individu qui absorbe 
chaque jour ce poison. Dominé uniquement par les 
détestables passions qu'a éveillées chez lui l'abus 
des boissons enivrantes, il ruine ou déshonore sa 
famille par des désordres ou des crimes qu'il va 
expier quelquefois sur les bancs de la cour d'assises. 
La détestable passion de l'ivresse n'a pas seule-
ment pour résultat inévitable la dégradation et le 
malheur de ceux qui s'y livrent, elle fait le tourment 
de leur famille, victime de l'égoïsme de son chef, 
qui sacrifie tout à son vice, et trop souvent encore 
aggrave par ses brutalités les misères dont il est 
cause. On ne peut être indulgent vis-à-vis de 
l'homme marié qui délaisse son foyer, abandonne 
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sa femme, et ses enfants, afin d'avoir la liberté de 
perdre an cabaret et sa santé et son argent, tandis 
que sa malheureuse femme est obligée de se lever 
avant le jour et de se coucher tard dans la nuit 
pour procurer un morceau de pain à ses pauvres 
enfants. 
Ce n'est pas sans une douloureuse et sympathique 
pitié que l'on songe à ces femmes si nombreuses 
qui, en face de leurs petits enfants qui souffrent 
et qui pleurent, attendent en vain le salaire qu'un 
mari, ou un père sans cœur va follement perdre 
dans l'orgie du cabaret. Que de mères dont le cœur 
est brisé! Que de foyers sont dévastés! Que de 
gens ont vu les joies de la famille se changer en 
un deuil continuel! Que d'enfants dispersés comme 
des épaves dans un monde sans pitié! Un voile de 
malheur, un cri de désespoir qui s'échappe con-
tinuellement de familles infortunées, parlent de 
misères dont Dieu seul peut connaître la mesure. 
Ce qu'il y a de plus pernicieux pour les familles, 
ce qu'il y a pour elles de plus démoralisant, de 
plus abrutissant, ce qui attaque le plus sérieuse-
ment la vie même de notre société dans tous ses 
éléments, c'est, à coup sûr la dégradation produite 
par la consommation des boissons alcooliques. Voyez 
cet ivrogne ravalé au dessous de la brute ou réduit à 
l'état de masse inerte, ne connaissant ni parents, 
ni amis, ni intérêts, ni devoirs. Voyez-le la poche 
vide une heure à peine après la paye, répondant 
entre deux hoquets à la pauvre femme qui, l'enfant 
sur ses bras, s'efforce de le ramener à la maison : 
< Laissez-moi tranquille, vous autres; est-ce que j'ai 
66 
besoin de vous, moi! » Voyez cet intempérant, 
couché dans la boue cent fois moins sale que lui, 
ayant perdu jusqu'au dernier vestige de la sensibi-
lité animale; voyez-le encore emporté par la fureur 
alcoolique, semant l'épouvante autour de lui; voyez-
le enfin, paralysé, imbécile, jeté dans un hospice, 
où il est, pour sa famille ou pour sa commune, 
une lourde charge, agrès avoir été pour elles une 
honte et un danger. L'ivrogne dit volontiers, pour 
s'excuser à ses yeux ou aux yeux des autres, qu'il 
ne fait de tort qu'à lui-même. Cela n'est pas vrai; 
il fait tort à sa famille et à la société. Il n'est pas 
seulement un être qui se dégrade, il est un mal-
faiteur plus coupable que bien des criminels que la 
justice humaine punit de durs châtiments. Il a pris 
une douce compagne, et il en fait une victime. Il a 
des enfants, et il en fait des vagabonds. 
Le désespoir de la mère, les souffrances des 
enfants, la misère de la famille, voilà les consé-
quences premières dé l'abrutissement du père, qui 
sacrifie tout à sa passion pour l'alcool. 
C'est la femme qui souffre le plus de ce triste 
état de choses; c'est elle qui se prive, qui travaille 
au-delà de ses forces, pour subvenir aux dépenses 
indispensables, pour nourrir et vêtir les enfants. 
Le cœur serré, elle se lève de grand matin, elle 
prépare la nourriture de tous, habille, nettoyé les 
enfants, confie la garde des tout petits à la grande 
sœur, et part pour son travail en emportant, pour 
la journée, un morceau de pain. 
Elle rentre à la nuit, fatiguée, mais la besogne 
l'attend encore ; il faut s'occuper du repas du soir, 
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coucher les enfants, mettre en ordre le ménage et 
raccommoder les vêtements usés et déchirés. 
Dans cette vie de labeur pénible, dans cette lutte 
acharnée contre la misère, où donc cette femme 
puise-t-elle son énergie ? Dans l'amour maternel. 
Celui qui devrait être son soutien, celui qui lui 
doit aide et protection, la ruine et la maltraite. 
La pauvre mère, après avoir pleuré toute la 
journée et souffert de rudes privations, se verra 
menacée, frappée même par son mari brutal, si 
elle se permet de lui adresser quelques observations 
et de le rappeler au sentiment de sa dignité. Voyez 
ce misérable, débraillé, ignoble, rentrant ivre au 
foyer domestique; c'est un tonnerre d'imprécations, 
un orage de malédictions. Tout tremble en sa pré-
sence ; tout fuit et cherche un abri devant sa colère. 
Les petits enfants se dissimulent sous la table, la 
sœur se réfugie derrière le vieux père. La femme 
malade n'a pas la force de se lever; l'ivrogne la 
tire hors du lit, la frappe cruellement; elle est 
obligée de se réfugier sur le pavé. 
Quittez cette scène de désolation et venez dans 
la maison la plus voisine. Qu'y voyez-vous? 0 
nature, frémissez! 0 religion, voilez-vous de "deuil! 
L'ivrogne rentre une nuit dans sa maison : « Je 
veux boire, dit-il à sa femme, il me faut de l'eau-
de-vie. Lève-toi. » La femme se lève gémissante, 
pale, décharnée; elle porte sur le corps les signes 
avant-coureurs du trépas. Elle fixe cette face avinée 
et pleure à fendre l'àme. « Regarde tes enfants, lui 
dit la femme. Nous nous sommes couchés, hier au 
soir, sans souper. Va-t-en, monstre de la nature. » 
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besoin de vous, moi! » Voyez cet intempérant, 
couché dans la boue cent fois moins sale que lui, 
ayant perdu jusqu'au dernier vestige de la sensibi-
lité animale ; voyez-le encore emporté par la fureur 
alcoolique, semant l'épouvante autour de lui; voyez-
le enfin, paralysé, imbécile, jeté dans un hospice, 
où il est, pour sa famille ou pour sa commune, 
une lourde charge, agrès avoir été pour elles une 
honte et un danger. L'ivrogne dit volontiers, pour 
s'excuser à ses yeux ou aux yeux des autres, qu'il 
ne fait de tort qu'à lui-même. Cela n'est pas vrai; 
il fait tort à sa famille et à la société. Il n'est pas 
seulement un être qui se dégrade, il est un mal-
faiteur plus coupable que bien des criminels que la 
justice humaine punit de durs châtiments. Il a pris 
une douce compagne, et il en fait une victime. Il a 
des enfants, et il en fait des vagabonds. 
Le désespoir de la mère, les souffrances des 
enfants, la misère de la famille, voilà les consé-
quences premières de l'abrutissement du père, qui 
sacrifie tout à sa passion pour l'alcool. 
C'est la femme qui souffre le plus de ce triste 
état de choses; c'est elle qui se prive, qui travaille 
au-delà de ses forces, pour subvenir aux dépenses 
indispensables, pour nourrir et vêtir les enfants. 
Le cœur serré, elle se lève de grand matin, elle 
prépare la nourriture de tous, habille, nettoyé les 
enfants, confie la garde des tout petits à la grande 
sœur, et part pour son travail en emportant, pour 
la journée, un morceau de pain. 
Elle rentre à la nuit, fatiguée, mais la besogne 
l'attend encore ; il faut s'occuper du repas du soir, 
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coucher les enfants, mettre en ordre le ménage et 
raccommoder les vêtements usés et déchirés. 
Dans cette vie de labeur pénible, dans cette lutte 
acharnée contre la misère, où donc cette femme 
puise-t-elle son énergie ? Dans l'amour maternel. 
Celui qui devrait être son soutien, celui qui lui 
doit aide et protection, la ruine et la maltraite. 
La pauvre mère, après avoir pleuré toute la 
journée et souffert de rudes privations, se verra 
menacée, frappée même par son mari brutal, si 
elle se permet de lui adresser quelques observations 
et de le rappeler au sentiment de sa dignité. Voyez 
ce misérable, débraillé, ignoble, rentrant ivre au 
foyer domestique; c'est un tonnerre d'imprécations, 
un orage de malédictions. Tout tremble en sa pré-
sence ; tout fuit et cherche un abri devant sa colère. 
Les petits enfants se dissimulent sous la table, la 
sœur se réfugie derrière le vieux père. La femme 
malade n'a pas la force de se lever; l'ivrogne la 
tire hors du lit, la frappe cruellement; elle est 
obligée de se réfugier sur le pavé. 
Quittez cette scène de désolation et venez dans 
la maison la plus voisine. Qu'y voyez-vous? 0 
nature, frémissez! 0 religion, voilez-vous de "deuil! 
L'ivrogne rentre une nuit dans sa maison : « Je 
veux boire, dit-il à sa femme, il me faut de l'eau-
de-vie. Lève-toi. » La femme se lève gémissante, 
pâle, décharnée; elle porte sur le corps les signes 
avant-coureurs du trépas. Elle fixe cette face avinée 
et pleure à fendre l'àme. « Regarde tes enfants, lui 
dit la femme. Nous nous sommes couchés, hier au 
soir, sans souper. Va-t-en, monstre de la nature. » 
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L'ivrogne ressemble au taureau aveuglé de fureur. 
Il brandit et soulève un fatal instrument, qui, plus 
prompt que l'éclair, retombe sur la tète de la 
femme ! ! ! Elle expire en un cri déchirant ! ! Le 
crime est consommé; mais le remords s'apprête. 
Le trait est historique. Le lendemain, on voyait 
huit orphelins pleurant agenouillés près du corps 
de leur mère. Dans un coin de la chambre, se 
trouvait un homme aux traits dégradés, à l'œil fixe 
et hagard : cet homme était le père ! ! Ses lèvres 
murmuraient sans cesse ces mots: « Ma femme, 
mes enfants L'eau de mort... l'eau de mort. » Il 
était fou. Voilà ce que produit l'ivresse. 
L'intempérance est donc une source de division 
dans les ménages. La femme s'irrite de ce que son 
mari dépense inutilement un argent si nécessaire 
pour l'entretien de son ménage et de ses enfants. 
Le mari, qui ne peut supporter les reproches de 
sa femme, quoique très justes et très raisonnables, 
en vient aux outrages et se sçrt de la supériorité 
de ses forces pour accabler une innocente qui n'est 
point en état de se défendre ni de lui résister. Dès 
lors, comment voulez-vous que l'homme soit chéri et 
respecté de cette famille désolée dont il est la honte 
et la ruine? Comment l'aimerait-elle, comment le 
respecterait-elle, cette épouse à qui tant de fois les 
tristes écarts de son mari ont fait monter le rouge 
au front, qui bien des fois, peut-être, lorsqu'il est 
rentré dans cet état si navrant pour elle, a dû se 
résigner encore à devenir la victime des violences 
et des brutalités de ce bourreau? Comment l'aime-
raient-ils, comment le respecteraient-ils, ces enfants, 
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qui, plus d'une fois, eux aussi ont eu à rougir de 
leur père, qui plus d'une fois auront frémi d'indi-
gnation et de douleur en le voyant maltraiter leur 
mère; qui plus d'une fois, peut-être, auront failli 
mourir de faim pendant que le malheureux se plon-
geait des journées et des nuits entières dans toutes 
les orgies de l'intempérance. 
Maintenant, je vous le demande, une femme qui 
se voit entourée d'enfants déguenillés, exposée aux 
brutalités d'un mari qui fuit la maison pour se di-
vertir, qui n'y entre que pour jurer, tempêter et 
frapper; une femme qui ne reçoit aucune aide pé-
cuniaire de son époux et qui est obligée de porter 
seule le souci du ménage, peut-elle se livrer avec 
courage aux soins de la maison, à l'éducation des 
enfants, aux peines du travail? Certainement non. 
Elle sait que le cabaret dévorerait son gain ; dès 
lors, elle laisse tout en souffrance et la chandelle 
est brûlée par les deux bouts. Il ne faut pas être 
surpris non plus si cette femme, écrasée par le 
chagrin, pervertie par l'exemple qu'elle a tous les 
jours sous les yeux, en arrive, elle aussi, à deman-
der à l'alcool l'apaisement trompeur de sa faim, et 
l'oubli momentané de sa misère sans issue. 
D'autre part, les enfants nés de parents alcoo-
liques, vicieux et débauchés, devraient être élevés 
dans l'atmosphère la plus pure d'honnêteté et de 
tempérance. Ils auraient besoin, plus que d'autres 
enfants encore, d'une éducation sévère et de soins 
tout particuliers pour développer en eux les bons 
sentiments, et combattre l'influence héréditaire. 
Dans ces conditions seulement, on pourrait espérer 
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les arracher à cette influence secrète qui les pousse 
à mal faire. Mais hélas! ces enfants sont laissés 
sans surveillance, sans direction; l'indifférence des 
parents les abandonne errants du matin au soir, et 
ils fuient, autant qu'il leur est possible, le misérable 
taudis de la famille, où le père rentre, trop souvent, 
ivre et sans argent. La mère voudrait les surveiller, 
mais le peut-elle? Maltraitée, démoralisée elle-même, 
elle s'occupe des plus petits, et les autres lui échap-
pent, deviennent de mauvais sujets, et bientôt tous 
les vices en germe s'épanouissent dans ce terrain 
admirablement préparé pour le mal. 
Et combien d'enfants abandonnés ! Combien, dont 
les parents ont succombé prématurément victimes 
de leurs excès, sont laissés sans appui, n'ayant 
personne pour leur donner des conseils, pour veiller 
sur eux ! Qui les préservera des mauvaises compa-
gnies? Qui les retirera de la voie périlleuse, dans 
laquelle ils vont fatalement s'engager? Qui leur 
inspirera le goût du travail? Qui leur fera connaître 
les dangers de l'intempérance et les avantages de 
la sobriété? Hélas! personne sans doute! Ce sont 
de pauvres victimes vouées, pour la plupart, à la 
prison et à l'infamie. 
Est-ce que tous les jours l'honnête père de famille 
ne voit pas l'adolescent s'égarer, se flétrir, s'abrutir, 
se déshonorer au moment où il devait être l'appui, 
l'orgueil et la joie de la famille? Ce jeune homme 
avait été élevé avec soin, entouré au foyer domes-
tique de bons exemples et de bons conseils; mais 
sur son chemin se sont rencontrées ensuite les 
tentations, les séductions; il a cru ne les goûter 
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que du bout des lèvres, et peu à peu, comme une 
mer qui monte, elles l'ont englouti. S'il en est ainsi 
des fils de famille qui ont reçu une bonne éducation, 
quel sera le sort des enfants livrés à eux-mêmes et 
témoins de l'inconduite de leur père? Ils seront 
fainéants, libertins, sans respect pour leurs parents, 
ils deviendront des piliers de cabaret; ils voleront 
dans la maison paternelle ce qu'ils en pourront 
emporter, afin de payer leur écot. Une fille bonnète 
ne les voudra pas pour maris; ils épouseront quel-
que personne de mœurs tarées, misérable et d'un 
caractère vicieux. Leurs enfants descendront encore 
d'un degré vers l'abjection. Ainsi s'engendrent les 
familles de mendiants. 
On ne saurait se le dissimuler, la société domes-
tique est en complète décadence. Ils deviennent 
rares ces traits vénérables qui faisaient respecter 
le foyer comme un sanctuaire. Les mauvaises 
mœurs font irruption dans la famille par toutes 
les portes et y déposent les germes de la plus 
affreuse dégradation. Aujourd'hui, quand un fils de 
famille atteint l'adolescence, s'ouvre pour lui l'ère 
de la liberté et de l'insubordination vis-à-vis de ses 
parents; ils n'ont plus rien à voir dans sa conduite; 
l'usage de la réprimande leur est interdit; plus de 
conseils, plus de correction. 
Après quelques années qui se sont assez sage-
ment passées sous la tutelle d'un pasteur vigilant, 
les jeunes gens s'émancipent au plus vite; devenus 
grands, ils veulent changer de jeux, de compagnies, 
d'amis, d'allures, de langage. On dit adieu aux 
habitudes religieuses, aux anciennes traditions de 
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foi : les progrès du désordre marchent toujours 
parallèlement avec les progrès de l'irréligion. On 
quitte la maison paternelle sans permission, on 
ne rentre plus aux heures, du jour on fait la nuit 
et de la nuit le jour; on commence l'apprentissage 
de la débauche, et on y progresse de manière à 
inspirer de l'inquiétude aux esprits sages et clair-
voyants; tandis que les chefs de famille ferment les 
yeux sur ces dérèglements ou les regardent en 
riant, comme si leurs plus chers intérêts n'y étaient 
pas engagés. Dès iors, ne soyons pas surpris de 
voir un nombre considérable de fils de famille 
traîner leur jeunesse dans tous les excès qui 
préparent un avenir de douleur, de malédiction et 
de déshonneur. 
Je viens de mettre sous les yeux du lecteur le 
tableau effrayant et vrai des ravages que fait l'alcool 
dans les familles en détruisant l'union des époux, 
en entraînant la ruine, en dégradant l'autorité pater-
nelle, en démoralisant l'enfance, en tarissant la source 
même de la vie. En méditant sérieusement sur les 
maux qui découlent de cette source funeste, vous 
resterez convaincus que la passion de l'alcool est 
un fléau redoutable, et que l'ivrogne est un crimi-
nel indigne du nom de père, nom sacré auquel 
sont attachés des devoirs qu'il est incapable de 
remplir. 
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CHAPITRE XVII 
UNE VICTIME DE L'IVROGNERIE 
Enfant ! dépêche-toi par la nuit incertaine, 
Va, cours là-bas, ton père a touché sa quinzaine ; 
Quand nous reviendra-t-il ? Suis le sentier étroit 
Qui mène au cabaret. Je sais, il fait bien froid ; 
Pour te couvrir, hélas ! tu n'as qu'une guenille ; 
Mais le besoin est grand; dis-lui cela, ma fille! 
Dis-lui qu'un des petits est malade et mourant; 
Et que l'âtre est éteint et que la nuit nous rend 
Tous inquiets; dis-lui que je sanglote et pleure; 
Que tout est triste et nu dans la pauvre demeure ; 
Que j'attends en tremblant et que j'attends toujour.;, 
Et que nous n'avons pas mangé depuis deux jours. 
Ainsi parle la mère; et, sur le chemin sombre, 
Une enfant de dix ans hâte le pas dans l'ombre. 
A l'endroit où la route à droite brusquement 
Tourne, il est un taudis où le sort inclement 
Rassemble, tous les soirs, un tas de buveurs sales. 
Les vapeurs du tabac y montent en spirales 
Le long des murs crasseux. Quelques tables en bois, 
Quatre bancs délabrés peints sans doute autrefois, 
Un vieux comptoir où trône une hideuse femme, 
Forment l'ameublement de ce repaire infâme. 
C'est là que l'ouvrier oubliant son devoir, 
Va dépenser l'argent qu'il vient de recevoir ; 
Et bannissant du cœur tout sentiment honnête, 
Négligeant sa famille à toute heure inquiète, 
C'est là qu'il va porter le prix de ses sueurs 
Après quinze longs jours de peine et de labeurs. — 
Les gros mots vont leur train ; les blasphèmes se suivent 
Un s'insulte, on se bat; que leur importe! ils vivent: 
Ils s'enivrent; ils sont heureux, ils sont contents. 
Et puis, pendant qu'on boit, il faut de temps en temps 
Qu'on chante une chanson graveleuse et malsaine. 
D'ailleurs, tons ces acteurs sont dignes de la scène 
Où leur goût vil les pousse; il n'est pas deux façons 
Pour eux de s'enivrer et d'être bons garçons. — 
Allons, voyons ! s'écrie une voix avinée, 
Est-ce que la soirée est déjà terminée ? 
TiiiF.nnix 5 
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Encore un petit verre, encore un vieux couplet ? 
On s'amuse, parbleu !..:. rire et boire ça plaît. 
Or, ce soir, on hurlait des chansons infernales ; 
Mais les pleurs d'uii enfant venaient par intervalles 
Couper le rythme affreux de ces refrains grivois. 
L'enfant parle à son père ; écoutons bien sa voix : 
Reviens, cher père ! minuit sonne ; 
Reviens, écoute la raison 
Il fait si noir et je frissonne ; 
Eeviens, reviens à la maison. 
Nous n'avons ni feu ni lumière ; 
Mon petit frère souffre tant, 
Et maman prie en sanglotant, 
Le front incliné sur la pierre. 
0 père : écoute la raison, 
Reviens, reviens à la maison. 
A ces cris douloureux le père est insensible : 
Il boit toujours, ébauche une grimace horrible, 
Fait remplir sa chopine ; et jurant de son mieux, 
Il écarte sa fille en détournant les yeux. 
Le temps passe et soudain les buveurs à leurs tables 
Entendent de nouveau des accents lamentables ; 
Père, la boisson te dégrade ; 
Déjà deux heures ont sonné ; 
lion petit frère est si malade, 
Pourquoi l'avoir abandonné ? 
Maman m'a dit qu'avant l'aurore 
Le pauvre enfant allait mourir ; 
0 mon père il faudra courir 
Si tu le veux revoir encore. 
Ecoute, écoute la raison. 
Reviens, reviens à la maison. 
Oh! viens, ne nous sois plus contraire! 
Maman est folle de douleur, 
Il est si mal mon pauvre frère : 
Sa joue est froide et sans couleur ; 
Il tord ses petites mains grêles, 
Et maman qui le voit souffrir 
Dit : Mon Dieu ! ne fais pas mourir 
Des êtres si doux et si frêles ! 
0 père, écoute la raison ; 
Reviens, reviens à la maison ! 
L'œil du père étincelle et son visage est rouge ; 
I l pousse avec fureur son enfant hors du bouge ; 
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Et chassant les soucis et les chagrins bien loin, 
Il vide un dernier verre et s'endort dans un coin. 
Pour la seconde fois, la douce fille en larmes 
Va de sa pauvre mère augmenter les alarmes. 
Elle retourne encor au seuil maudit ; 
Et revoyant son père elle sanglote et dit : 
Père, reviens, il est trois heures, 
La nuit va terminer son cours ; 
Dans la plus triste des demeures 
Maman veille et t'attend toujours. 
Mon frère est mort. De sa voix tendre 
Il disait; « Tu pleures, pourquoi? 
Cours embrasser papa pour moi : 
Je pars et ne peux plus l'attendre ; 
Je vais là-haut chez le bon Dieu, 
Embrasse encor mon père, adieu... > 
Deux jours après, on vit une modeste bière 
Gravir le dur chemin qui mène au cimetière ; 
Cinq enfants la suivaient ; tous étaient en haillons, 
Et la faim sur leurs joues avait mis ses sillons. 
Sur leurs corps amaigris s'amoncelait la neige. 
Rien de plus triste à voir que ce sombre cortège. 
Ils pleuraient en silence; et, le cœur plein de deuil, 
Tous enviaient le sort de leur frère au cercueil. — 
CHAPITRE XVIII 
L'INTEMPÉRANCE ET LE PAUPÉRISME 
La consommation excessive de l'alcool est une des 
principales causes du paupérisme, la plaie la plus 
vive des sociétés modernes. L'ivrognerie est la source 
des plus grandes privations et d'une effroyable mi-
sère pour les individus et leurs familles. Depuis 
l'établissement des cabarets (pintes) innombrables 
dont on nous a dotés, des causes puissantes et 
dignes d'être méditées ont développé au sein des 
campagnes une corruption envahissante, qui change 
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profondément leur situation morale, et appelle for-
cément de ce coté la vigilance et l'action du gou-
vernement. La vie de cabaret se substitue à la vie 
de famille, aux dépens de l'aisance du foyer do-
mestique; le goût de la dépense et le besoin de 
l'orgie absorbent les fruits du travail agricole; en 
un mot, toutes les conditions antiques de l'honnête 
et religieuse existence des campagnes disparaissent 
sous les excès d'une dépravation progressive in-
connue à nos pères. Aujourd'hui, la vie de famille 
perd en moralité, en régularité, en épargnes, tout 
ce qu'a gagné la vie du cabaret. Interrogez la mère 
île famille, la vraie gardienne des intérêts du ménage 
agricole; elle vous répondra simplement que les 
économies quittent la maison et disparaissent, et 
qu'au lieu du repos fortifiant du dimanche, son 
mari n'a plus que l'énervement d'une journée passée 
dans la débauche. 
Les statistiques des maisons de pauvres, des asiles 
et des pénitenciers montrent que les liqueurs alcoo-
liques sont la première et principale cause du 
paupérisme. Les 75 % de tous ceux qui, jeunes et; 
vieux, vivent aux frais de la charité publique ou 
privée, ont été réduits à cette condition d'indigence 
par leur intempérance ou l'intempérance de leurs 
parents et protecteurs. Mais la statistique serait-
elle muette qu'il nous suffirait, pour constater la 
gravité du mal contre lequel nous luttons, de jeter 
un regard autour de nous, surtout à certains jours 
où le défilé des ivrognes commence de bonne heure 
et ne finit que le lendemain. 
Songez à la proportion dans laquelle diminuerait 
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le nombre des personnes ayant besoin de secours, 
s'il n'y avait presque plus de pères ivrognes, de fils 
ivrognes jetant leurs vieux parents sur les bras 
d'autrui. C'est le père ivrogne qui condamne sa 
femme et ses enfants au froid, à la faim, à la mort, 
lui, le scélérat qui a mangé leur subsistance au cabaret. 
D'où vient que tant de familles, qui jouissaient 
autrefois d'une honnête aisance, se trouvent main-
tenant réduites à la misère? Pourquoi ce foyer 
éteint, cette armoire vide, ces enfants mourant moi-
tié de phtisie, moitié de faim? Pourquoi l'huissier 
vient-il vendre le mobilier, arracher la misérable 
couverture du lit de la femme et des enfants et jeter 
cette famille sur le pavé? La cause de cette déca-
dence, vous la trouvez dans l'ivrognerie et les autres 
désordres du cabaret. Là où la population fait un 
grand usage des alcools, le paupérisme s'accroît, 
la misère s'étend, et avec la misère toutes sortes 
de désordres. Prenez la peine de compter ceux 
qui dilapident leur fortune, vous verrez que c'est 
presque toujours pour l'avoir dissipée dans la dé-
bauche. Dès qu'on a la mauvaise habitude de fré-
quenter les cabarets, à quels excès ne se laisse-t-on 
pas aller? Bientôt on passera à la taverne des jour-
nées entières ; dès lors, on perdra le goût du travail ; 
on négligera les intérêts de sa famille ; on ne tiendra 
plus en ordre ses affaires; on ne ménagera plus 
de ressources contre les accidents imprévus et la 
maladie. Pour continuer son déplorable train de 
vie, l'habitué des cabarets sera bientôt obligé de 
faire des dettes qu'il n'acquittera jamais; il usera 
de mille détours pour se soustraire aux poursuites 
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de ses créanciers; il remettra le payement de mois 
en mois, d'année en année. Il a dissipé en plaisirs 
honteux les ressources pécuniaires qui assuraient 
aux siens un avenir tranquille; déjà la misère est 
à sa porte : elle avance sa main froide et décharnée, 
elle, va saisir cette famille et la plonger dans les 
tortures de la faim et les angoisses du désespoir. 
Et de temps à autre, le souvenir des joies passées 
et du bonheur perdu viendra rendre plus lugubre 
encore le dénuement d'où le malheureux ne peut 
plus sortir. 
Ils sont nombreux les ivrognes qui vont porter 
au cabaret les gains de la semaine. Vainement 
leur femme est là réclamant un peu d'argent pour 
l'entretien du ménage et pour donner du pain à 
des enfants affamés ; l'homme boit, il est sourd aux 
prières d'une épouse délaissée, et aux larmes des 
enfants qui se souviendront un jour, trop fidèlement 
hélas! de ces lamentables exemples. Il ne craint 
pas, le misérable, de donner à sa jeune famille le 
hideux spectacle d'une dégradation qui, en détrui-
sant tout respect pour son autorité, ne laisse à ses 
enfants, pour les guider dans la vie, que les plus 
malheureux souvenirs. 
Nos villages renferment des familles nombreuses 
subsistant uniquement du salaire d'un travail ma-
nuel. L'indigence ne cesse de les menacer. Eh bien ! 
ces familles n'ont pas de pire ennemi que l'abus 
qu'elles font des boissons alcooliques. Ajoutez-y 
les pertes causées par les maladies, par les chô-
mages, par les accidents divers qu'entraînent ces 
habitudes et vous arriverez à un chiffre énorme, 
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Les impôts peuvent être lourds; mais que sont-ils 
auprès des charges qu'imposent l'ivrognerie et la 
domination des vices qu'elle engendre? On pourrait 
citer des milliers d'agriculteurs, qui auraient pu 
gagner une belle propriété sur laquelle ils vivraient 
heureux et tranquilles, et qui, par négligence, pa-
resse, inconduite, ivresse, se sont trouvés réduits 
à la misère et n'ont d'autre perspective que l'hôpital 
ou la prison. L'intempérance, le désordre et l'oisi-
veté amènent fatalement la perte du patrimoine, 
la dissipation de l'épargne; ils ne permettent pas 
d'assurer le nécessaire pour le jour présent ou pour 
le lendemain. Je le dis avec une entière conviction : 
si l'ivrognerie diminuait ses ravages; si les chefs, 
les membres d'une famille cessaient de sacrifier aux 
ignobles joies du cabaret une partie des rémuné-
rations gagnées par un persévérant labeur, bientôt 
ils seraient à la tète de petits capitaux obtenus par 
les fruits du travail quotidien. 
Dans toute famille ouvrière où il n'y a pas équi-
libre entre la dépense et la recette, il y a misère. 
Eh bien ! la fréquentation abusive des cabarets est 
incompatible avec cet équilibre nécessaire; elle le 
détruit, en dévorant bien au-delà du salaire quoti-
dien, unique recette de la famille. Beaucoup d'ou-
vriers et de domestiques pourraient gagner de 
fortes journées. C'est à peine s'ils travaillent quel-
ques heures, dont ils dépensent le produit au ca-
baret aussitôt qu'ils l'ont reçu. Toujours mécontents, 
injustes envers leurs maîtres auxquels ils ne cessent 
de porter envie, ils ne s'aperçoivent pas, les mal-
heureux, qu'ils sont seuls la cause de la misère 
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engendrée par cette fatale passion des boissons 
enivrantes. 
Il est certain que l'ivrognerie est une des sources 
principales de la décadence et des misères du 
peuple. Le cabaret a la fatale puissance de dépeu-
pler la maison. Le buveur s'appauvrit et appauvrit 
sa famille d'une façon irrémédiable. Il est père 
de famille, mais il ne s'inquiète pas de l'avenir. 
Il dépense dans les débits de boissons le pain de 
ses enfants et celui de sa vieillesse. Cette manière 
d'agir réduira sa femme et ses enfants à la mendi-
cité. La mère devra s'ingénier, s'imposer bien des 
privations de surcroit. Elle sera obligée de se dé-
pouiller du nécessaire pour répondre aux nom-
breux créanciers. Voyez-la minée par la douleur 
et courbée sous le fardeau de la vieillesse, des 
infirmités et de la misère. Elle occupe ses jours et 
ses nuits dans un affreux et stérile travail d'esprit. 
Que de tristesse et de soucis sur le front de cette 
malheureuse femme qui n'a que ses deux vieux 
bras pour nourrir sa famille ! Aussi, ne tarde-t-elle 
pas à succomber à une aussi profonde douleur. 
Elle meurt sur un grabat dans une mansarde nue, 
glaciale et délabrée. 
L'ivrogne habituel dissipe sa fortune et consomme 
la ruine de sa famille. Chaque semaine, les colon-
nes de nos feuilles judiciaires enregistrent une 
longue série d'expropriations forcées, de ventes par 
autorité de justice. Je voudrais savoir si le grand 
nombre de ces tristes désastres n'est pas le résultat 
d'une inconduite qui a pris naissance au cabaret ? 
On parle avec effroi des progrès du paupérisme. 
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Vous pourriez vous informer, en remontant à la 
source du mal, si ces troupes d'enfants déguenillés, 
groupés autour de leur pauvre mère, que nous 
voyons parcourir, en tendant la main, nos voies 
publiques et nos villages, ne sont pas pour la plu-
part les innocentes victimes des intempérances du 
cabaret. 
Si, depuis vingt ans,, les agriculteurs, les artisans, 
les domestiques et les ouvriers avaient eu le bon 
esprit de laisser le cabaret aux ivrognes, de mettre 
de l'ordre et de l'économie dans leurs dépenses, 
d'habituer leurs enfants au travail, de rendre leur 
femme heureuse par leur bonne conduite, beau-
coup n'auraient pas mangé leur patrimoine, ils 
n'auraient pas perdu le fruit de leur travail. Ils 
auraient, au contraire, de belles économies et un 
revenu honnête. 
« Pendant les huit années, que j'ai consacrées 
à l'étude de l'alcoolisme, dit le docteur Decaisne, 
sur cinq cents familles que j'ai visitées, j'en ai ren-
contré plus de quatre cents réduites à la plus 
complète misère et livrées à tous les désordres, 
uniquement par le fait de l'ivrognerie habituelle du 
chef de la famille. » 
Quel effroyable budget payé par Pinconduite ! 
Cette perte énorme profite pourtant à quelques-uns; 
les cabaretiers et autres débitants de vin et de 
liqueurs fortes, qui se sont singulièrement multi-
pliés, font fortune aux dépens de la santé, de 
l'aisance, de la vie de leurs clients. 
Quelques chiffres donneront une idée de l'étendue 
des ravages de l'alcoolisme. Examinons à combien 
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peuvent s'évaluer les dommages causés à un peuple 
par le déplorable penchant à l'ivrognerie qui fait 
partout, dans l'ancien monde aussi bien que dans 
le nouveau, de si effrayants progrès. 
La boisson, aux Etats-Unis, coûte en dix années 
seize cents millions de dollars ; elle fournit actuel-
lement cent mille orphelins aux asiles, fait mettre 
en prison cent huit mille individus, cause dix mille 
suicides ; dans ces dix ans, elle a fait deux cent 
mille veuves et a causé par incendie ou violence 
la perte de dix millions de dollars. 
Ces chiffres sont authentiques, indiscutables. C'est 
une statistique méticuleuse et d'une exactitude ja-
louse qui les a établis. 
Continuons cette lugubre enumeration. En 1870, 
les consommateurs de liqueurs ont dépensé, dans 
l'Etat de New-York seulement, plus de 106 mil-
lions de dollars, somme égale aux deux tiers de 
tous les salaires payés aux ouvriers agricoles et 
manufacturiers et qui équivaut au double des re-
cettes de tous les chemins de fer de l'Etat, car 
les chemins de fer de cet Etat ne reçoivent pas 
plus de 68 à 69 millions. L'argent s'écoule donc 
plus vite sur le comptoir des débitants que dans 
les bureaux des chemins de fer. 
La dépense en liqueurs en Pensylvanie, pendant 
l'année 1870, a été de plus de 65 millions de dollars, 
somme égale au tiers du produit entier de l'agri-
culture dans cet Etat. L'Illinois a payé plus de 42 
millions et l'Ohio plus de 58 millions en liqueurs 
alcooliques. 
Et remarquez que tous ces chiffres sont pris 
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dans les statistiques officielles. Non seulement ces 
sommes énormes sont dépensées en pure perte, 
non seulement ces capitaux sont détournés de tout 
bon emploi, mais la santé, la moralité, l'honneur, 
l'industrie et la vie sont en péril, 60,000 Américains 
descendent au tombeau tous les ans, par la faute 
de leur ivrognerie, après avoir parcouru peu à peu 
tous les degrés de la maladie, de la dégradation, 
du crime et du désespoir, que leur fait traverser 
inévitablement leur détestable passion. 
Il se consomme annuellement en France environ 
2 millions d'hectolitres d'eau-de-vie. La valeur de 
l'hectolitre d'eau-de-vie, an plus bas prix où le 
consommateur la paie, est de 200 fr. C'est donc une 
somme d'environ 400 millions de francs que l'on 
paie annuellement pour s'empoisonner et dégrader 
la race physiquement et moralement. Je néglige 
les excès de vin et d'autres boissons analogues 
pour m'en tenir à l'eau-de-vie. Or ce n'est encore 
là qu'une faible partie des pertes occasionnées par 
l'abus des liqueurs fortes. Les jours d'orgie sont 
des jours perdus pour le travail, et les jours qui 
suivent sont peu productifs. On peut dire qu'en 
général l'ouvrier perd autant par suite du chômage 
qu'il dépense pour sa consommation au cabaret. 
Jetons maintenant un coup d'œil sur la consom-
mation des boissons alcooliques en Suisse. 
Voici quelques chiffres d'une sinistre éloquence. 
Je les prends dans une brochure que publie M. le 
Directeur du bureau de statistique fédéral. 
Nous sommes, en Suisse, 2,900,000 habitants dont 
l,451,OoO femmes. 
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Et nous buvons, bon an mal an : 
2 7,000,000 de litres d'eau-de-vie; 
100,000,000 » de bière; 
100,000,000 » de cidre; 
200,000,000 » de vin. 
Il n'y a pas si longtemps que nous nous livrons 
à cette orgie de spiritueux. 
Depuis 1850, la population a augmenté de VU 
et la consommation de y4. L'importation des vins 
étrangers s'est élevée, pendant les trente dernières 
années, de 19,500,000 litres à 67,000,000! 
La production du cidre s'est accrue dans des 
proportions semblables, et quant à la bière, l'usage 
s'en généralise d'année en année. Nous importons 
pour 2,000,000 de francs de houblon chaque année, 
alors que nous pourrions au moins cultiver nous-
mêmes ce produit. 
Mais tout cela n'est rien encore. Le vin, la bière, le ci-
dre sont des boissons saines. L'eau-de-vie est un poison. 
Or, tandis qu'il y a trente ans nous n'en con-
sommions que 7,500,000 litres, dont 6,000,000 de 
marchandises importées, nous en consommons 
actuellement 27,000,000 de litres, dont 30 millions 
viennent du dehors. 
Tandis que la consommation du vin, du cidre 
et de la bière s'est accrue de 25 %, celle de l'eau-
de-vie a donc augmenté de 400 % ! 
Les conséquences déplorables d'une pareille dé-
bauche sont visibles. 
Les hôpitaux pour aliénés ont 3,300 pensionnai-
res, ce qui, à 2 fr. par tète et par jour, représente 
une dépense annuelle de près de 2,500,000 fr. 
85 
La statistique fédérale nous apprend qu'en six 
années 1,525 misérables sont morts en Suisse brû-
lés par l'alcool, sans parler des suicides, des meur-
tres et des cas dans lesquels l'alcool n'a été qu'un 
adjuvant de mort. 
Après les hôpitaux, voyons les pénitenciers, les 
colonies de discipline et de correction. 
En 1883, 40% des hommes internés et 23% des 
femmes étaient des ivrognes de profession. 
Huit maisons de correction disent dans leurs rap-
ports que le 45 % des garçons internés et 50 % 
des jeunes filles sont là pour avoir eu un père ou 
une mère ivrogne. 
Les statistiques du recrutement montrent ce que 
deviennent nos populations avec ce régime. La mo-
yenne générale du nombre des jeunes gens impro-
pres au service dépasse 40 %• L e s commissions sa-
nitaires sont unanimes à attribuer cette dégénéres-
cence d'une race, jadis superbe de force et de vie, 
à l'abus de l'alcool. 
Et le paupérisme ? Il va croissant. Les statistiques 
de l'assistance publique en font foi dans tous nos 
cantons. Dans le canton de Berne, le 12% des as-
sistés sont des ivrognes. D'après une statistique of-
ficielle du département de l'intérieur, il y a dans ce 
canton 616 distilleries, dont 239 à vapeur ; 15 distil-
leries nouvelles ont été créées l'année dernière. 
Ces usines ont produit l'an dernier 2,900,000 litres 
de schnaps; cette masse a été consommée presque 
exclusivement dans le canton; 300,000 litres seule-
ment ont été exportés dans d'autres cantons ! 
En outre, il a été accordé l'année dernière 4,135 
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autorisations pour distiller des fruits; le fisc a perçu 
sur ces autorisations des droits pour 184,000 fr. 
Cette forte quantité de boissons alcooliques ne suffit 
pourtant point au peuple bernois, car nous voyons, dit 
le Moniteur de la Brasserie, que le canton importe, 
en outre, 1 million de litres d'alcool des autres pays 
ou d'autres cantons de la Suisse. La consommation 
actuelle de spiritueux à Berne est de 8,93 litres par 
habitant et par an ; si l'on prend seulement les adul-
tes, y compris les femmes, elle est de 13,85 litres! 
On voit par ces chiffres que l'industrie de la dis-
tillerie fait en Suisse des progrès fabuleux. 
M. le Directeur du bureau de statistique fédéral 
ne nous dit pas ce que nous coûte cette effroyable 
consommation. Cependant, dit le journal la Tempé-
rance, on peut, ici aussi, poser des chiffres, tout 
au moins approximatifs. 
Reprenons les chiffres des rapports officiels et 
évaluons, comme suit, le prix de vente moyen des 
boissons consommées : vin, 70 cent, le litre; cidre, 
40 cent. ; bière 40 cent. ; eau-de-vie, 70 cent. Ces 
prix sont inférieurs à la réalité, mais nous voulons 
éviter tout reproche d'exagération. 
Multipliant les qualités consommées par le prix 
de vente, nous obtenons les dépenses suivantes : 
Pour le vin . . . 140,000,000 fr. 
Pour le cidre . . . 40,000,000 « 
Pour la bière . . . 40,000,000 « 
Pour l'eau-de-vie . 18,900,000 « 
Ce qui donne bien une dépense totale annuelle 
pour boissons spiritueuses, de 238 millions 900,000 
fr., soit plus de 82 fr. par habitant. 
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Défalquons maintenant du nombre des consom-
mateurs les enfants des deux sexes âgés de moins 
de quinze ans. Le dernier recensement en enre-
gistre 900,000, chiffre rond. 
Il ne nous reste plus dès lors que 2,000,000 de 
consommateurs, hommes et femmes, ce qui corres-
pond pour eux à une dépense annuelle non de 
82 fr., mais de plus de 119 fr. par tête. 
Concentrons encore, car il est connu que les 
femmes boivent infiniment moins que les hommes, 
dans leur généralité tout au moins. Nous ne ferons 
pas tort aux premiers en leur attribuant les deux 
tiers de la consommation totale. 
D'après le recensement de 1880, il y a en Suisse,, 
étrangers compris, environ 927,000 personnes du 
sexe masculin âgés de plus de quinze ans, ce qui 
nous donne pour ceux-ci une dépense annuelle 
moyenne par tète de plus de 171 fr. ! Cela repré-
sente bien 57 journées à 3 fr., soit le salaire de 
plus de deux mois du travail d'un ouvrier ordinaire ! 
Il va sans dire que nous raisonnons ici sur des 
moyennes approximatives, mais nous croyons pou-
voir affirmer qu'elles sont en dessous de la réalité. 
Elles méritent d'être sérieusement pesées. On va 
trop souvent chercher midi à quatorze heures les 
causes du paupérisme. Nous en livrons ici un des 
facteurs essentiels aux méditations de nos lecteurs. 
Ils pourront réfléchir mûrement sur les tristes révé-
lations de nos statistiques fédérales, révélations de 
dilapidation criminelle de ressources presque in-
calculables dépensées sans aucun profit et employées 
souvent à produire le mal. 
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Quittons pour un instant ces vues générales et 
constatons encore par des chiffres la part que l'in-
tempérance a dans la misère. Nous comprendrons 
mieux que le paupérisme et les excès alcooliques 
sont étroitement liés. 
Supposons un domestique qui gagne 300 IV. par 
an. Si ce domestique est sobre, laborieux et pré-
voyant, il mettra 200 fr. par an à la caisse d'épargne, 
et, en capitalisant les intérêts, il aura au bout de 
dix ans un capital de plus de 2,600 fr., soit une 
rente de 130 fr. à ajouter à ses dépenses, si ses 
besoins se sont accrus, ou à capitaliser s'il peut 
encore se contenter de 100 fr. par an. Il sera dans 
l'aisance et son bien-être croîtra chaque année. Si, 
au contraire, il fréquente le cabaret, il est bien dif-
ficile qu'il n'y dépense pas ses 200 fr. dans son 
année, car cette somme ne représente pas 4 fr. .par 
semaine. Certains agriculteurs et artisans vont tous 
les dimanches au cabaret; je ne pense pas exagérer 
en portant leur dépense à 2 fr. Le lundi, la tète 
est trop lourde pour s'appliquer aux affaires: il faut 
dormir ou gâter l'ouvrage. Les ouvriers et les en-
fants laissés sans surveillance, négligent leur tâche 
et perdent leur temps. Je serai encore bien accom-
modant si je ne compte cela que pour 2 fr. Estimons 
donc à 4 fr. la perte du dimanche et les dépenses 
de ce chômage hebdomadaire. Comme il y a cinquante-
deux lundis dans l'année, cela fait 208 fr. par an, 
qui, multipliés par 40, terme ordinaire des années 
de travail, donnent pour résultat une somme de 
8,320 fr. Or, toute somme se double par les intérêts 
au bout de quatorze ans. Cette même somme placée 
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tous les mois à la caisse d'épargne, aurait produit 
au laboureur ou à l'artisan 25,864 fr., capital plus 
que suffisant pour garantir sa vieillesse de la misère, 
et qu'il laisserait après sa mort à ses enfants comme 
un souvenir de son amour pour sa famille et un 
exemple de sage économie à suivre. Ceci n'a pas 
besoin de plus ample démonstration. 
Mais au lieu de s'assurer, pour' soi dans sa vieil-
lesse ou pour sa famille après soi, une somme suf-
fisante pour être sans inquiétude sur l'avenir et 
envisager d'un œil tranquille la perspective inévitable 
de la vieillesse ou de la mort, que voyons-nous? La 
gène, le mécontentement, le dénuement, dès que 
surviennent ou le chômage ou la maladie. Voilà le 
lot de ces imprévoyants et de ces intempérants, 
non pas seulement lorsque, comme un trop grand 
nombre, ils font du cabaret leur séjour de prédilection 
et s'adonnent sans vergogne à l'ivrognerie caractérisée, 
mais alors même que, relativement modérés, ils ne 
font pas d'excès proprement dits et se tiennent 
habituellement en deçà du point où la tète et les 
jambes déménagent. 
L'intempérance de l'homme est donc pour sa 
famille une cause permanente de démoralisation et 
de misère. Elle est la cause la plus grande du dés-
ordre, de l'immoralité, du vagabondage, de la men-
dicité. On peut affirmer que les quatre cinquièmes 
des familles misérables le sont à cause des habi-
tudes d'ivrognerie des parents. L'intempérance est 
devenue un redoutable obstacle à tout progrès ma-
tériel et moral. Elle amène une ruine rapide et com-
plète dans les familles; elle réduit à la misère des 
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villages entiers. Les débitants et les usuriers abusent 
des populations dont l'esprit est léger et insouciant. 
On boit à crédit, et quand arrive l'échéance, comme 
on a beaucoup de peine à se procurer de l'argent, 
on ne demande qu'à souscrire un billet ou une 
lettre de change, même pour une dette insignifiante. 
Il est vrai que les usuriers font souvent porter sur 
le billet une somme bien supérieure au prix normal 
des boissons consommées. En tout cas, les intérêts 
s'accumulent, il faut renouveler les billets à des 
conditions fort onéreuses, les dettes s'élèvent ainsi 
à un taux prodigieux. On ne tarde pas à être hors 
d'état de remplir de tels engagements, et les créan-
ciers exercent sans pitié les droits qu'ils ont acquis 
sans scrupule. 
C'est une erreur de croire que la faiblesse des 
salaires des ouvriers est la cause de la misère. 
D'abord, aujourd'hui, le taux des salaires est rela-
tivement élevé; ensuite la statistique prouve que 
les augmentations de salaires accordées aux ouvriers 
ont rarement amélioré leur situation; au contraire, 
il en est résulté généralement une augmentation 
proportionnelle de la consommation des boissons 
alcooliques; la raison en est que le taux croissant 
des salaires rend les loisirs faciles. 
CHAPITRE XIX 
L'ÉPARGNE ET LA TEMPÉRANCE 
Tous les moralistes qui cherchent à lutter contre 
le penchant aux habitudes d'intempérance ont cons-
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tarament parlé en faveur de l'épargne comme moyen 
de bien-être et de .moralisation. La caisse d'épargne 
est une institution qui a pour but de lutter contre 
les habitudes d'oisiveté d'imprévoyance, de dissipa-
tion, d'intempérance, et d'inspirer les vertus con-
traires. La misère et l'ivrognerie se donnent la main. 
Il en est de même de la tempérance et de l'épargne ; 
elles sont sœurs: l'ivrogne ne saurait économiser 
et celui qui veut s'assurer des ressources pour ses 
vieux jours se garde bien de fréquenter le cabaret. 
L'épargne est le résultat de la bonne conduite. 
Un jeune homme qui débute dans la vie en mettant 
de côté quelques francs par semaine, peut se créer 
pour sa vieillesse un capital, qui certes ne lui donnera 
pas l'aisance et les plaisirs coûteux, mais le mettra 
à l'abri de la misère et lui assurera une existence 
honnête et paisible. Si l'on était bien convaincu que 
l'argent dépensé au cabaret est perdu, que l'argent 
déposé à la caisse d'épargne assurera l'avenir de l'in-
dividu et celui de la famille, nous aurions réussi à 
relever non seulement le sentiment de l'honneur 
mais aussi celui de la prévoyance. 
Malheureusement, l'imprévoyance s'observe dans 
tous les actes de l'ivrogne ; soit qu'elle le conduise 
à ne travailler que sous l'empire de la plus absolue 
nécessité, soit qu'elle l'amène à consommer, le jour 
môme où il les perçoit, les fruits de son travail ; 
soit que, par un oubli plus funeste encore de ses 
intérêts et des intérêts des siens, il escompte et 
engage à l'avance le produit de ses journées. Cbaque 
semaine, l'ivrogne fait couler ses sueurs et son sang 
dans les gouffres sans fond que la débauche ouvre 
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à ses penchants déréglés. Quand l'ouvrier bambû-
cheur est au cabaret, il ne raisonne plus, il ne cal-
cule plus, il ne prévoit plus ; rien ne l'arrête ; il boit 
le dimanche, le lundi et quelquefois le mardi. Et ce 
n'est pas seulement l'ouvrier célibataire, mais l'ou-
vrier père de famille : le remords, bientôt noyé clans 
l'ivresse, fait place à une insensibilité sauvage. Le 
buveur gaspille sa fortune ou dépense au jour le 
jour ses émoluments, son salaire, sans souci de sa 
famille, de ses enfants, tant pour le présent que 
pour l'avenir. 
Et pourtant la sagesse la plus vulgaire nous re-
commande de régler nos dépenses de manière à 
mettre chaque année quelque chose de côté pour 
parer aux besoins de l'avenir. L'homme qui vit de 
son travail, dit M. Lailler, et qui n'a pas à supporter 
les charges si lourdes et si onéreuses de la maladie 
ni pour lui, ni pour les siens, peut et doit s'imposer 
quelques privations en vue d'amasser des économies 
pour les éventualités futures. D'une façon générale, 
absolue même, on peut dire que, s'il est sobre, il 
le fera, et que s'il ne l'est pas, il ne le fera pas. 
L'homme qui s'adonne à l'usage immodéré des bois-
sons alcooliques ne peut être économe, prévoyant, 
ceci est un fait incontestable. J'admets, néanmoins, 
pour un moment, qu'il saura économiser ; l'épargne 
de chaque année pourra être faible, mais avec le 
temps elle augmentera ; et, lorsqu'elle sera arrondie, 
celui qui aura su la faire cherchera une occasion 
avantageuse pour l'utiliser. Il aura avant tout le désir 
d'être chez lui, d'avoir sa maison, son verger ; aussi-
tôt que cette acquisition lui sera possible, il la fera; 
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elle nécessitera peut-être plus de capitaux qu'il n'en 
a en sa possession; qu'importe, il a su épargner, 
ills saura encore et, dans un temps donné, la mai-
son, le verger seront bien à lui, il les devra évidem-
ment à son labeur, à son intelligence, mais pas uni-
quement: il les devra, pour le moins autant, à la 
tempérance ; c'est que, en effet, si la sobriété favorise 
l'économie, celle-ci, à son tour, est une sage con-
seillère contre les entraînements au mal de l'ivro-
gnerie. 
Les caisses d'épargne constituent un frein contre 
les habitudes d'intempérance. L'homme qui s'em-
presse de déposer à ces caisses ses petites écono-
mies à mesure qu'il les réalise, ferme la porte aux 
tentations mauvaises que fait souvent naître la pos-
session de quelque argent. D'un autre côté, la satis-
faction éprouvée à la suite d'un premier dépôt en-
gendre le désir de le renouveler, de l'augmenter; 
il y a certainement là un attrait au bien. Aussi tous 
ceux qui s'intéressent à la moralisation des classes 
laborieuses, doivent pousser énergiquement à la 
fréquentation des caisses d'épargne. Les chefs de 
maison, d'industrie, de commerce, feraient une chose 
essentiellement profitable à leurs subordonnés, s'ils 
pouvaient parvenir à faire laisser à ceux-ci une 
partie plus ou moins forte de leur salaire, si faible 
même qu'elle fût, pour être placée à la caisse d'é-
pargne. 
Inspirer à la génération naissante des principes 
d'économie, l'habituer à les mettre en pratique, c'est 
œuvre de sagesse et d'éducation; ainsi l'ont compris 
les promoteurs des caisses d'épargne scolaires. 
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La nécessité d'apprendre à la jeunesse le chemin 
.des caisses d'épargne est saisie par des esprits aussi 
généreux qu'intelligents. Nous lisons clans la Notice 
historique et dans le Manuel des caisses d'épargne 
scolaires en France, par M. de Malarce, que la caisse 
d'épargne scolaire a pour but de mettre la caisse 
d'épargne à la portée des enfants : elle leur procure, 
en effet, le moyen de déposer leurs petites épargnes 
inférieures au franc admis à la caisse d'épargne or-
dinaire, et la facilité de déposer sans déplacement 
dans l'école même par les soins de l'instituteur. 
L'écolier peut ainsi sauver de dépenses futiles quel-
ques-uns des sous de poche que ses parents laissent 
à sa libre disposition. 
Aussitôt que les sous épargnés atteignent la somme 
d'un franc, ce franc est versé à la grande caisse 
d'épargne par les soins de l'instituteur ; il est inscrit 
sur un livret ordinaire au nom de l'écolier qui devient 
alors un véritable déposant de la grande caisse 
d'épargne. 
L'enfant fait ainsi son apprentissage de l'économie, 
c'est-à-dire de la bonne conduite de ses affaires ; 
par cet exercice pratique de l'épargne, par l'habitude 
de l'économie, il apprendra à modérer ses besoins 
factices et à dominer sa volonté, à régler sa vie et 
à vivre avec prévoyance, à éviter des dépenses 
futiles ou mauvaises, autrement dit, à se préserver 
de bien de vices, et enfin à connaître le prix des 
petites sommes, — munition contre la misère et 
parfois graines de fortune. 
Un sou gaspillé peut ouvrir une fissure au termite 
qui ruinera la plus grande maison; — un sou épargné 
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peut être le point de départ d'une vie réglée, heu-
reuse et même prospère. 
Des habitudes sobres, rangées, prévoyantes, for-
tifient le sentiment de la famille, foyer de tous les 
dévouements, et qui n'a pas de pires ennemis que 
le gaspillage, le désordre et la débauche. 
Fonctionnement. Dans sa notice, M. de Malarce dit 
que les petites sommes versées par chaque élève 
épargnant sont inscritesimmédiatementséance tenante 
par l'instituteur: 1° dans un registre ad hoc dont chaque 
page est consacrée au compte d'un élève déposant; 
2° sur un feuillet volant, double du compte de 
l'élève, qui reçoit ce duplicata, le garde et le repré-
sente à chaque versement. 
Quand les versements de l'élève ont atteint le 
chiffre d'un franc, cette somme est déposée, en son 
nom, sur un livret de la grande caisse d'épargne 
de la localité. Les remboursements partiels ou totaux,, 
sont demandés par le représentant légal de l'enfant, 
et effectués sous sa signature et celle de l'instituteur. 
En Belgique, il est bien intéressant de voir en 
détail les progrès merveilleux de cette petite ins-
titution qui, d'après un rapport officiel, paraît avoir 
influé considérablement sur les mœurs de toute la 
population ouvrière; car les enfants des écoles, en 
attendant qu'ils soient des chefs de famille économes, 
ont déjà initié leur famille au culte de la caisse 
d'épargne. 
C'est vraiment consolant de penser que chacun 
de ces enfants a un compte ouvert à son nom sur 
les livres de la caisse d'épargne, qu'il a un livret 
à lui, qu'il peut additionner ses dépôts et faire le 
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calcul des intérêts qui viendront s'y ajouter, qu'il 
apprend ainsi la valeur de l'épargne. Dans cette 
phalange de jeunes capitalistes il y aura inévitable-
ment des déserteurs; qu'importe, il en restera tou-
jours qui continueront à marcher dans la voie qu'on 
leur aura tracée. 
CHAPITRE XX 
L'INTEMPÉRANCE ET LA CRIMINALITÉ 
La boisson n'est pas la cause de tous les crimes. 
Il s'en commet sans le concours et l'excitation de 
la boisson; mais il sera toujours vrai, que l'intem-
pérance tient le premier rang parmi les causes du 
crime. L'alcoolisme démoralise l'individu, l'entretient 
dans l'oisiveté, le pousse à la débauche. La fréquen-
tation des cabarets, où se donnent rendez-vous les 
hommes oisifs et vicieux, ne tarde pas à faire de celui 
qui s'abandonne aux excès alcooliques un joueur, 
puis, par une pente insensible, elle le pousse au vol 
et souvent même à l'assassinat. 
On peut affirmer que la moitié des crimes qui 
déshonorent l'humanité se commettent sous l'in-
fluence alcoolique, soit que l'alcool en ait été la cause 
directe, soit qu'il ait été absorbé préalablement pour 
donner au criminel la résolution et l'audace qui lui 
manquaient. 
Dans le cerveau alcoolisé germent des idées mal-
saines; la raison n'est plus là pour réfréner les pas-
sions grossières, pour arrêter les élans de la colère, 
et calmer les impulsions brutales auxquelles nous 
voyons, tous les jours, l'ivrogne s'abandonner sans 
I 
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mesure. Déjà vicieux, il arrivera fatalement à être 
criminel, et la société, qui le comptait déjà au nombre 
des êtres inutiles, va le placer au nombre des êtres 
dangereux, le traiter avec rigueur, l'emprisonner, 
le condamner aux travaux forcés. C'est un homme 
perdu! C'est une famille déshonorée! 
Ne voit-on pas tous les jours des faits qui prou-
vent combien, par le fait de l'alcoolisme, la société 
est compromise dans sa sécurité. L'individu en 
état d'ivresse devient brutal, querelleur, méchant, 
et se laisse aller aux actes les plus odieux. Il peut 
conserver toute la lucidité de sa raison, mais bientôt 
sa moralité.s'altère; la dureté de cœur, la brutalité, 
l'égoïsme président à ses actes, dont il portera la 
responsabilité tout entière. La moindre excitation 
l'entraîne, ses passions n'ont plus de frein. La 
fureur peut s'emparer de l'ivrogne auquel on refuse 
sa boisson favorite. Le meurtre, le vol sont des 
moyens devant lesquels il ne recule pas pour satis-
faire ce goût effréné. L'alcoolisme produit aussi des 
hallucinations. Alors l'ivrogne entend une voix qui 
le provoque et le pousse au meurtre. Il frappe sur 
ce qu'il croyait un fantôme, et le coup' atteint un 
parent, un ami, un voisin qui cherchait à l'assister. 
Un motif insensé, une fureur aveugle, arment le 
bras de l'alcoolique. Des inconnus tombent sous 
ses coups. Les suicides, les meurtres, les incendies, 
les vols, les attentats à la pudeur se multiplient 
avec 'l'habitude des boissons distillées. L'ivrogne 
quitte le cabaret pour aller se pendre ou se jeter à la 
rivière; avant de tuer il veut avoir du sang, et il fait 
couler le sien quand on l'empêche de tuer autrui. 
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Et l'on frémit en pensant aux quantités de véri-
table poison qui se débitent tous les jours sur les 
zincs, à raison de dix centimes le verre de schnaps, 
dans ces nombreux repaires où se réfugient les 
déclassés de toutes les professions, les candidats 
des maisons de force et de l'échafaud. 
L'ivrogne est, pour la société, une menace con-
tinuelle. Le crime n'attend plus le nombre des 
aimées. De tout jeunes gens, des enfants presque, 
volent, assassinent, s'organisent en bandes armées, 
et vivent dans la société comme de véritables pirates. 
La ruse et la violence pourvoient seules à leurs appé-
tits démesurés. 
Représentons par des chiffres la gravité du mal; 
nous verrons par les statistiques que l'intempérance 
joue un rôle important dans la fréquence des crimes. 
Dans la plupart des pays, 50 à 60 % des crimes 
sont commis sous l'influence alcoolique. En Alle-
magne, M. Baer a obtenu la proportion de 43,9 % 
chez les hommes, et 18,1 % c n e z le s femmes. On 
a relevé, en Angleterre, 111,465 délits attribués à 
l'ivresse, en 1868; ce nombre s'est élevé, en 1872, 
à 151,084; On compte que les 3/4 des crimes et des 
délits sont causés par ce vice; en Belgique, 27 °/o 
des condamnations sont appliquées à des ivrognes 
d'habitude. 
Mais ce n'est pas seulement en raison des atten-
tats contre les personnes et contre les propriétés, 
que l'ivrognerie constitue un danger, elle exerce 
en outre une influence indirecte sous le rapport de 
la criminalité, en ce que les enfants des ivrognes 
sont disposés, soit par l'hérédité, soit par l'éduca-
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tion, à mai'cher sur les traces de leurs parents. Ils 
sont généralement vicieux et livrés à l'ignorance, 
au crime, à la misère, à l'ivrognerie. 
Veut-on apprécier par de tristes résultats la mo-
ralité actuelle de nos villes et même de certaines 
contrées rurales? Qu'on jette les yeux sur les sta-
tistiques criminelles: on verra quelle est la pro-
gression des délits attribués à la boisson. Combien 
de fois n'a-t-on pas vu des malheureux chercher 
le courage nécessaire à une mauvaise action au 
fond de quelques verres d'alcool. Tous les rapports 
de nos tribunaux de justice confirment la déplorable 
influence de l'ivrognerie sur l'accroissement des 
délits. Ils affirment que les 4/5 des délits et les 7/s 
des rixes sanglantes sont dus à l'abus des alcooliques. 
Les entreprises criminelles contre les particuliers 
sont imaginés et se préparent souvent dans les 
cabarets. Les cours d'assises ont à juger, dans toutes 
leurs sessions, de nombreux cas d'infanticides et 
d'attentats à la pudeur résultant très souvent des 
rapports relâchés que. les jeuns gens des deux sexes 
entretiennent dans certains cabarets et dans cer-
taines soirées. Si l'on faisait une étude rétrospective 
sur les causes premières qui ont poussé au crime 
la population des prisons, on arriverait certainement, 
dit un auteur, à démontrer que, sur vingt actions 
réputées crimes ou délits par le code pénal, dix-huit 
ont été conç-ues, conseillées, inspirées, tramées, exé-
cutées sous l'influence directe du cabaret, ou sous 
l'influence des passions attisées par le cabaret. 
Ces chiffres représentent le tableau le plus fidèle 
et le plus hideux de la malédiction et de la puis-
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sance de l'alcool. Hommes et femmes, enfants, 
jeunes gens et vieillards, pères et mères, maris et 
femmes, gens du pays et étrangers, rôdeurs de 
nuit et meurtriers, voleurs et adultères, — tous 
témoignent de sa tyrannie multiple et révoltante. 
L'homme ivre est exposé à commettre tous les 
crimes et tous les attentats. 
XXI 
BOISSONS SALUBRES 
L'usage des boissons fermentées est entré de-
puis si longtemps dans nos habitudes, surtout dans 
les pays de production, que ce serait tenter l'im-
possible que de vouloir les interdire d'une façon 
absolue. Dans certaines circonstances, d'ailleurs, 
l'usage modéré d'une boisson fermentée naturelle 
présente quelques avantages ; et, d'un autre côté, 
les accidents que produit l'abus de ces boissons, 
ne sont en rien comparables à ceux que détermi-
nent non seulement l'abus, mais l'usage habituel 
des liqueurs spiritueuses et même simplement des 
vins relevés avec des alcools de provenance indus-
trielle. 
Nous ne condamnons donc pas toutes les bois-
sons alcooliques, nous ne prescrivons que celles 
qui sont manifestement dangereuses pour la santé 
et nous conseillons de ne faire des autres qu'un 
usage modéré. Il y a une différence profonde entre 
les boissons salubres, telles que le vin naturel, la 
bière, le cidre, le café, le thé, et ces boissons 
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suspectes ou toxiques qui s'appellent : alcool, ab-
sinthe, bitter, vermouth, etc. Autant l'usage des 
premières doit être favorisé, parce qu'elles don-
nent la santé et la force, autant les autres doivent 
être proscrites, parce qu'elles engendrent l'affai-
blissement physique et moral, la maladie, et mè-
nent à une mort déplorable. Les boissons natu-
relles, prises à doses modérées, apaisent la soif et 
entretiennent les forces : les boissons frelatées dé-
bilitent, altèrent et surexcitent. Ces dernières pré-
sentent des dangers même pour ceux qui n'en 
font qu'une consommation restreinte. 
Nos savants hygiénistes recommandent l'usage 
modéré du vin, de la bière, du cidre, de l'hydro-
mel, non falsifiés. 
Le vin est de beaucoup la meilleure des boissons 
alcooliques. Le vin rouge est plus tonique que le 
vin blanc et produit moins facilement l'excitation 
ébrieuse. Tout vin pur d'origine exerce sur l'éco-
nomie une action salutaire et réparatrice bien évi-
dente, et notamment sur les individus épuisés par 
une alimentation insuffisante. Mais le vin n'est 
réellement une bonne boisson que lorsqu'il est na-
turel et qu'il n'a pas été manipulé. 
« L'une des manipulations qu'on lui fait subir le 
plus souvent, dit un éminent médecin, consiste à 
le viner, ou mieux à l'alcooliser. Au point de vue 
hygiénique, cette opération est toujours fâcheuse. 
Quand elle est nécessaire, il faut qu'elle soit faite 
avec des alcools, ou, mieux encore, des eaux-de-
vie de vin. Mais il faut interdire absolument le vi-
llage avec les esprits rectifiés de grains, de bette-
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raves ou de mélasses, parce qu'en admettant même 
que ces esprits soient débarrassés de toutes les 
impuretés qu'ils contiennent par suite de leur ori-
gine, ils restent en quelque sorte dans le vin à 
l'état de corps étrangers, et ne s'incorporent à ses 
autres principes constituants qu'après un certain 
nombre d'années. »• 
Il est des négociants et des cabaretiers sans 
vergogne qui livrent à la consommation des vins 
sopbistiqués, grossièrement adultérés. On remplace 
le jus de la treille par des mixtures industrielles. 
On fabrique de toutes pièces des essences, des 
produits plus ou moins nuisibles, à l'aide desquels 
des commerçants peu scrupuleux donnent à un 
même vin le bouquet d'un vin de Bordeaux, d'un 
vin de Bourgogne ou d'un autre cru. Que de 
fraudes, que d'atteintes à l'hygiène! 
Il est du devoir des hygiénistes qui ont quelque 
souci de la santé publique de protester avec la plus 
grande énergie contre les adultérations de toute 
sorte qu'on fait subir au vin. Il y a de graves in-
convénients à laisser vendre par le premier venu 
des produits plus dangereux pour la santé publique 
que beaucoup de médicaments qu'il est défendu 
aux pharmaciens de vendre sans ordonnance de 
médecin. Ces boissons malfaisantes empoisonnent 
physiquement et moralement. 
Après le vin, viennent la bière et le cidre, mais 
à la condition d'être bien fabriqués et de ne pas 
être relevés avec des alcools d'industrie. La bière 
est une boisson rafraîchissante qui devient très 
populaire depuis un certain nombre d'années; elle 
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tend à s'acclimater de plus en plus. La bière sou-
tient, nourrit, engraisse même à la longue, aussi les 
peuples qui en font leur boisson habituelle sont-ils 
loin de s'en plaindre. Au principe nourrissant de 
l'orge, elle joint l'amertume du houblon. Mais c'est 
à la première de ces substances qu'elle doit ses 
propriétés nutritives. 
Il ne faut pas croire cependant que la bière soit 
inoffensive ; si elle produit l'ivresse moins facile-
ment que le vin, l'action qu'elle exerce n'en est 
pas meilleure pour la santé. L'absorption d'une 
grande quantité de bière est aussi nuisible au buveur 
que l'alcool. Au point de vue des résultats, les bous 
effets cessent de se faire sentir sitôt qu'on abuse 
de la bière et qu'on la boit par habitude. La bière 
est une excellente boisson, mais à côté de l'usage 
est trop souvent l'abus, et plus que d'autres bois-
sons la bière excite à d'interminables libations. 
Le cidre est le suc fermenté de la pomme, comme 
le vin est le suc fermenté du raisin. De toutes les 
boissons fermentées, c'est la plus désaltérante et la 
plus hygiénique pendant les chaleurs de l'été. Le 
bon cidre, pris avec modération, convient à la plu-
part des hommes. C'est grâce à son bon marché, 
que dans plusieurs cantons de la Suisse allemande 
on ne connaît presque pas les désordres provoqués 
par l'abus de l'eau-de-vie, désordres si communs 
dans d'autres cantons. En consultant les médecins 
du pays, on acquiert la conviction que le cidre 
n'entraîne pas de suites fâcheuses particulières, à 
moins qu'il n'ait été préparé avec des fruits verts, 
ou qu'il ne soit mal fait ou altéré. L'usage modéré 
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d'un bon cidre, loin d'entraîner des inconvénients, 
présente de grands avantages : c'est une boisson 
essentiellement alimentaire ; pour la richesse en 
alcool, elle parait tenir le milieu entre le vin et la 
bière. 
L'âge du cidre influe sur ses qualités ; s'il est 
trop jeune, il est lourd, indigeste et laxatif. Après 
sa maturité, quand tout travail de fermentation pa-
rait arrêté, cette boisson devient tout à la fois 
agréable et rafraîchissante pour les consommateurs 
en général et principalement pour les ouvriers des 
villes et des campagnes. 
Qu'on fasse le cidre de bonne qualité, qu'on le 
livre indemne de toute sophistication, qu'on le re-
jette lorsqu'il est altéré d'une façon ou d'une autre : 
dans ces conditions il répondra aux lois de l'hygiène ; 
bu avec modération il n'entraînera aucun danger 
pour la santé publique, pour le bien-être physique 
et moral des peuples. 
CHAPITRE XXII 
BOISSONS HYGIÉNIQUES NON ALCOOLIQUES 
Une boisson rafraîchissante à l'avoine 
La fabrication de cette boisson, essayée récem-
ment en Angleterre, est des plus simples : il suffit 
de jeter une forte pincée de farine d'avoine dans 
4 à 5 litres d'eau, de remuer ce mélange, et c'est 
tout. L'eau blanchâtre ainsi obtenue calme très 
bien la soif et de plus agit comme stimulant sur la 
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muqueuse de l'estomac, par les principes aromatiques 
que contient l'avoine. 
Voici encore pour les classes laborieuses, pendant 
les chaleurs de l'été, une boisson saine et agréable 
composée de la manière suivante : 
Eau . . . 900 litres 
Raisin sec . 48 kil. 
Pommes . 80 « 
Genièvre . 40 « 
Cette boisson revient à 12 ou 13 cent, le litre. 
Fabiicalion de Vhydromel 
Le Bidletin de la Sociélé d'apiculture de la Somme 
indique la meilleure manière de fabriquer l'hydromel : 
Voici la recette : Dans une bassine en cuivre ou 
dans une large marmite en fer blanc (et non en 
fonte, car la fonte noircit), on met autant de litres 
d'eau que l'on veut faire de litres d'hydromel. Lors-
que cette eau est chaude, on y verse 500 grammes 
de miel par litre d'eau ; on remue le mélange avec 
un bâton, ordinairement en forme de T, ou avec 
une spatule, afin que ce mélange ne se brûle point 
ou ne se change point en caramel. 
Au moment de l'ébullition, l'on écume la boisson 
tout en ménageant le feu. — Si le feu était trop 
ardent, tout s'échapperait du récipient. — Cette ebul-
lition doit durer au moins deux heures, jusqu'à ré-
duction d'un tiers et parfois même d'un quart..— 
Il ne faut point laisser bouillir plus longtemps, parce 
que la liqueur s'épaissirait et tournerait en sirop. 
Dès qu'elle se refroidit, on l'entonne dans un petit 
fût de contenance voulue. On a soin de ne point 
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bondonner le fût, placé dans un endroit sec, à cause 
de la fermentation qui va s'opérer pendant quelques 
semaines, voire même pendant quelques mois. — 
Quelques fois on arrête cette fermentation par l'ad-
dition d'un peu d'acide sulfurique étendu d'eau ; je 
ne le conseille pas, par la raison que cet acide, nui-
sible en tous points, fait agir la liqueur. Lorsque la 
fermentation s'est opérée dans de bonnes conditions, 
on peut mettre l'hydromel en bouteilles. Il faut pré-
férer des bouteilles à large goulot à des litres. L'hy-
dromel se bonifie plutôt en bouteille qu'en pièce. 
En vieillissant cette liqueur ressemble à du vieux ma-
dère ; plus tard on croit que c'est du vieux cognac. 
Nous conseillons aux apiculteurs soucieux de leurs 
intérêts comme du bien-être général, de répandre la 
consommation de cette liqueur. Pour nous, c'est le 
nec plus ultra des boissons, et elle peut servir de ; 
liqueur de dessert, très hygiénique et très aperitive. 
L'hydromel, composé d'après une bonne recette, doit 
être notre boisson extrafavorite, puisque nous pou-
vons l'avoir tous sous la main. C'est notre madère 
ou notre malaga ! On pourrait en faire du champagne ! 
Il est donc à souhaiter que la consommation s'en 
développe : ce serait un magnifique débouché à nos 
produits. On réaliserait de beaux bénéfices en intro-
duisant intelligemment l'hydromel clans notre pays. 
Ce véritable nectar remplacerait les vins sucrés d'Es-
pagne. 
De l'eau 
La plus importante, à tous égards, des boissons 
alimentaires est l'eau ; c'est la seule qui, à la rigueur, 
- • - . * • • • _ 
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pourrait suffire aux exigences physiologiques de 
l'homme; c'est elle qui .fait la base de nos trois 
principales boissons alimentaires, le vin, la bière, 
le cidre, boissons qui ne sont réellement salubres 
qu'autant que l'eau s'y trouve en proportion nor-
male ; c'est elle qui sert à la préparation des boissons 
rafraîchissantes et stimulantes; c'est à elle que l'on 
peut s'adresser impunément, quand on en use d'une 
façon modérée, pour étancher la soif. 
Si l'homme ne faisait usage que de l'eau comme 
boisson, il est évident que la dure nécessité de 
décréter une loi pour combattre l'ivresse manifeste 
ne se serait pas fait sentir, que la science n'aurait 
pas poussé, à la vue des ravages causés par l'abus 
des liqueurs fortes, ce cri d'alarme entendu de tous 
les hommes de cœur, de tous ceux qui aiment leur 
pays. 
L'eau est la boisson par excellence, celle que la 
nature dispense aux plantes comme aux animaux ; 
les %o de l'espèce humaine s'en contentent. Les 
abstèmes ont meilleur appétit, conservent mieux le 
goût, l'odorat, la vue et même la mémoire. (HALLER.) 
C'est à tort que l'on reproche à l'eau de causer un 
affaiblissement physique et moral; elle est la boisson 
la mieux appropriée aux constitutions saines et la 
plus favorable à la longévité. Hébert a vu, dans le 
Nord de la Russie, les Tartares se conformer scru-
puleusement au précepte de leur religion, qui leur 
impose l'abstinence des boissons spiritueuses : ce 
qui ne les empêche pas de briller par leur vigueur 
et leur activité. Bien des personnes ne boivent que 
de l'eau et ne sont ni moins robustes, ni moins 
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actives que les autres. Que de paysans qui travaillent 
rudement, qui sont vigoureux et valides, et qui ne 
boivent habituellement que de l'eau. L'interdiction 
absolue des boissons spiritueuses n'offrirait donc 
aucun inconvénient pour la santé des populations. 
Tâchons dès lors de faire apprécier l'eau à sa 
valeur: luttons contre la concurrence qui lui est 
faite par tons ces liquides malsains qui produisent 
une influence si pernicieuse sur le moral et la santé 
des classes ouvrières. 
CHAPITRE XXIII 
REMÈDE SOUVERAIN CONTRE L'INTEMPÉRANCE 
Dans les débauches de boissons fermentées, nos 
pères n'oubliaient pas qu'ils avaient une âme, et 
celle-ci, l'ivresse passée, confuse et repentante, re-
prenait possession d'elle-même. Pour un jour, elle 
avait déposé son sceptre; elle n'avait pas abdiqué. 
Si la raison s'était momentanément égarée, ce n'était 
pas sans esprit de retour. 
Aujourd'hui, le misérable qui s'abandonne à l'abus 
des liqueurs alcooliques, le fait le plus souvent sans 
remords. La dégradation de son âme, il n'y songe 
pas ; celle de son corps reste ignorée de son intelli-
gence obscurcie. 
Pour combattre l'abus des liqueurs perfides, il 
faut souvent réveiller chez l'homme le sentiment 
de la responsabilité morale, le respect de lui-même, 
l'amour de la famille et la crainte de Dieu. L'ivresse 
de nos pères mettait ces grandes pensées dans un 
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t oubli passager, l'alcoolisme moderne les éteint sans 
î retour. 
1 Faisons donc appel à la religion pour prévenir et 
ï guérir la triste maladie de l'ivrognerie et pour éloigner 
. de notre pays des misères morales qui pourraient 
» amener sa ruine. 
t; Sans le secours de Dieu, nul ne sera tempérant. 
;La religion nous rappelle sans cesse que partout et 
\ toujours le secours de Dieu nous est nécessaire; 
que nul édifice ne résiste, si Dieu ne le soutient. 
Tout est à redouter pour un homme qui s'éloigne 
de Dieu. 
Un remède souverain pour le traitement et la 
guérison des intempérants, se trouve dans la prière 
fervente et dans la digne réception des sacrements 
de Pénitence et d'Eucharistie. 
La prière est l'âme du christianisme; c'est la 
ressource de l'humanité. Dieu veut être prié pour 
tout, et sa grâce et son assistance ne sont promises 
qu'à ceux qui l'en supplient avec humilité, avec 
amour et persévérance. Fussions-nous les plus mi-
sérables des hommes, si, du fond de l'abîme, nous 
crions vers Dieu, il entendra nos cris. 
D'autre part, prions pour les ivrognes qui ne 
prient pas. Combien de fois les larmes et les prières 
d'une mère chrétienne n'ont-elles pas obtenu leur 
conversion! Combien d'enfants pieux qui sont de-
venus, dans l'ordre du salut, comme les pères et 
les sauveurs de ceux qui leur avaient donné la vie ! 
La confession est le remède ou le préservatif le 
plus efficace contre le péché, par conséquent la 
meilleure sauvegarde de la tempérance. Pénétrez 
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au sein des familles où la confession est en honneur. 
Interrogez-en les membres : ils vous diront ce qu'ils 
doivent à ce sacrement. Que de victimes arrachées 
au vice de l'intempérance. Que de malheurs, que 
de chagrins, que de hontes épargnés à la famille 
de celui qui s'accuse. Le sacerdoce peut exercer 
une grande influence sur les individus et sur la 
société dans le tribunal de la pénitence. Le prêtre 
examine avec soin l'étendue et la profondeur des 
plaies de Pâme malade qu'il veut guérir; il éclaire 
ses ténèbres, lui découvre ses illusions ; il fait briller 
d'un nouvel éclat, à ses yeux, les vérités graves et 
importantes qu'elle a oubliées ou qu'elle n'a pas 
méditées assez sérieusement; il lui indique les re-
mèdes à employer, les précautions à prendre ; il 
l'exhorte avec tendresse et entraînement; il lui rend 
le sentiment de sa dignité, en l'arrachant à la dé-
gradation de ses passions; en la réconciliant avec 
Dieu, il lui donne la paix et le bonheur. Une grâce 
toute spéciale, essentiellementinhérente au sacrement 
de pénitence, vient joindre l'efficacité infaillible de 
sa vertu à l'action du ministre de Jésus-Chrisbç et 
lorsque le pénitent sort du tribunal de la miséricorde, 
il se sent tout autre qu'il n'y était entré: il était 
faible, découragé; aujourd'hui tout est changé; le 
charme qui le tenait enchaîné au péché est rompu ; 
son penchant au mal est comme paralysé ; il se décide 
à mettre la main à l'œuvre, à rentrer dans les voies 
des commandements divins et dans le sentier de la 
vertu. 
Il est facile de comprendre l'influence immense 
qu'exerce le tribunal de la pénitence sur les passions 
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humaines auxquelles il impose un frein salutaire, et 
sur les individus qu'il réhabilite après les chutes 
déplorables, et qu'il fortifie contre de nouvelles 
faiblesses. Quand nous voyons des hommes s'arracher 
avec effort des liens d'une habitude vicieuse, il est 
clair pour nous que, s'ils n'avaient été encouragés par 
de sages conseils, soutenus par la grâce du sacrement 
ils se seraient enfoncés de plus en plus dans l'abîme 
du vice et du désespoir qui en est le triste fruit. 
Puissent ces quelques réflexions amener les ivro-
gnes à la pratique d'un devoir aussi consolant pour 
cette vie qu'il est indispensable pour assurer leur 
salut éternel. 
Enfin, la divine Eucharistie, ce pain sacré d'in-
telligence et de lumière, cette source vive de la 
sagesse humaine, est une arme très puissante pour 
combattre l'intempérance. Qui pourrait être surpris 
que Jésus-Christ, s'unissant lui-même si intimement 
à l'âme, la comble en même temps de ses dons 
les plus précieux pour l'esprit et pour le cœur? 
Est-il étonnant qu'il devienne lui-même le céleste 
médecin de cette âme fortunée pour la guérir de 
ses misères, son docteur et son conseiller pour 
l'instruire et la diriger, sa force et son appui pour 
l'affermir et la soutenir, son protecteur pour la dé-
fendre contre les ennemis? Etant la charité même, 
un feu consumant qui ne s'éteint jamais, comment 
l'âme pourrait-elle recevoir ce brasier ardent sans 
en ressentir les salutaires et douces ardeurs! Quand 
est-ce qu'on se sent le plus d'horreur pour le mal, 
le plus d'amour pour le bien? N'a-t-on pas éprouvé 
cent fois que c'est au sortir de la table sainte? 
112 
D'où croyez-vous que venait aux premiers chré-
tiens ce courage surhumain de braver la férocité 
des tyrans, la cruauté des bourreaux, l'inhumanité 
du monde acharné à leur perte? De la fréquente 
réception de la sainte Eucharistie. Saint Cyprien 
nous dit que nul n'était jugé propre à endurer le 
martyre s'il ne s'était fait armer par l'Eglise de ce 
Pain des forts. 
Celui qui désire se guérir de ses infirmités ne 
doit pas s'éloigner de ce remède souverain. Le 
Pain des forts est la nourriture surnaturelle et di-
vine qui rend forts ceux qui naturellement sont 
faibles. Quel est l'homme, en conséquence, qui sera 
assez aveugle pour devenir victime de l'ivrognerie, 
plutôt que de s'approcher de la sainte Eucharistie. 
Comme Jésus-Christ guérissait tous les malades 
au temps de sa vie mortelle, ainsi veut-il encore 
aujourd'hui sauver et guérir notre âme. 0 vous 
dont la conscience est malade, et qui gémissez en 
secret sous le poids de vos débauches, écoutez la 
voix de Jésus-Christ qui vous appelle et qui vous 
dit: «Venez à moi, vous tous qui êtes dans la 
peine et qui pliez sous le fardeau, et je vous sou-
lagerai. » 
CONCLUSION 
Devant les tableaux que nous avons dressés, une 
profonde tristesse s'empare de nous, et c'est avec 
douleur que nous posons un point d'interrogation 
sur l'avenir. Le fléau de l'alcoolisme menace tout, 
la société, la famille, l'individu; il brise des liens 
sacrés, il amène un grand nombre de dissolutions de 
ménages; il annihile des forces vives, il augmente 
dans une forte proportion les charges des communes 
pour secourir les indigents, il apporte la ruine, 
semblable à ces ouragans dévastateurs qui entraî-
nent les demeures, les moissons, les forêts, laissant 
derrière eux le sol déchiré, pour longtemps stérile. 
Cette énorme consommation de l'eau-de-vie a 
encore pour conséquence d'accroître le nombre des 
malades en général, des aliénés, des suicidés, des 
criminels, et particulièrement, le nombre des con-
traventions de police. Il n'y a aucune exagération 
à déclarer que l'intempérance est le plus cruel 
ennemi de la société moderne, qu'elle la domine 
entièrement, qu'elle en menace l'existence, que ses 
sévices sont incomparablement plus grands que 
ceux de toutes les épidémies qui périodiquement 
frappent les populations. 
L'ennemi avec lequel nous avons engagé la lutte, 
n'est pas de ceux qu'on terrasse au premier coup. 
Il s'est installé lentement, mais il a si bien pris 
droit de domicile, qu'il s'affirme aujourd'hui avec 
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plus d'audace, peut-être, que jamais. Il a pour com-
plices tous les mauvais sentiments, tous les pen-
chants funestes de l'humanité. 
Mais devons-nous rester spectateurs désintéressés 
devant les ravages de l'intempérance ? Doit-on laisser 
le mal faire son œuvre, sous le prétexte qu'on ne 
parviendra pas, quoi qu'on fasse, à vaincre le mal et 
à l'étouffer? On l'a dit avant moi: s'abstenir, se 
désintéresser, laisser le champ libre au mal, mais 
c'est comme si, dans un incendie, on renonçait à 
la lutte, parce que, quels que soient les efforts, 
un désastre est inévitable. La maison était perdue 
dès la première heure, dira-t-on. C'est possible. 
Mais à côté de la maison perdue il y en a d'autres, 
qui ne le sont pas, ou qui peuvent ne pas l'être. 
Aux pompes donc, braves soldats du devoir! Et quel 
que soit le résultat, honneur et gloire à vous! La 
maison a brûlé et des existences humaines ont été 
sacrifiées ; mais si vous n'aviez pas tenu bon, comme 
vous l'avez fait en dépit de tout, ce n'est pas la 
maison, c'est la rue, c'est le quartier, c'est la ville 
peut-être qui serait devenue la proie des flammes. Un 
incendie ne s'arrête pas de lui-même ; il faut qu'on 
l'arrête, ou qu'il ne rencontre plus rien à dévorer. 
Et nous aussi à l'œuvre ; à l'œuvre sans illusion, 
mais sans défaillance. A l'œuvre par tous les moyens, 
par l'exemple, par la parole et par la plume. En 
avant contre le mal, pour l'empêcher de grandir et 
l'arrêter dans sa marche envahissante. 
La tâche est immense, nous le savons, et nos 
moyens d'action encore bien limités; mais, quand 
on a pour soi la raison, la justice et la certitude 
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que le but à atteindre est conforme aux véritables, 
intérêts de l'humanité, il faut marcher droit à ce 
but et ne jamais désespérer du succès. 
Au nom de la religion, de la famille et de la patrie, 
faisons donc appel aux dévouements de la charité 
et aux lumières de la science pour éloigner de 
notre pays des misères morales qui pourraient 
amener sa ruine. Efforçons-nous d'instruire les 
intempérants sur les dangers de leur conduite; 
tâchons de leur faire comprendre qu'il est d'autres 
plaisirs, plus dignes d'un homme, que celui de boire 
outre mesure; éveillons en eux le sentiment de la 
dignité personnelle, qu'ils ont perdu à jamais s'ils 
se laissent aller à leur passion dégradante; faisons 
appel à leurs intérêts compromis; rappelons-leur 
qu'en négligeant leurs devoirs, ils font abandon de 
tous leurs droits; parlons enfin à leur cœur, et 
évoquons devant eux le souvenir poignant de ces 
familles flétries et désespérées par l'ivrognerie de 
celui qui devait être leur honneur et leur soutien. 
Tout le monde est intéressé au bien-être de sea 
semblables; chacun doit attaquer l'alcoolisme, qui 
cause tant de maux à l'humanité; c'est pourquoi 
tous, quels que soient la naissance, la situation 
sociale, les tendances politiques ou religieuses, l'âge 
ou le sexe, sont tenus de s'unir pour déclarer la. 
guerre à l'alcool, cet odieux poison qui tue l'àme 
et le corps et abrutit les intelligences. S'il est lou-
able de se montrer tempérant pour son propre 
compte, ceux qui s'efforcent de propager la tempé-
rance autour d'eux sont encore dignes d'éloges. 
C'est bien de prêcher d'exemple ; il est mieux encore 
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d'exercer autour de soi une influence active, et de 
s'attacher à corriger les autres. Nous serons récom-
pensés de nos efforts le jour où pénétreront partout 
nos doctrines salutaires. 
Que tout le monde prenne notre proposition à 
cœur, entre en lutte par un moyen quelconque, 
dans les villes et dans les campagnes, contre l'ivro-
gnerie, cette honteuse et dégradante passion, qui 
n'est que trop souvent le prélude de l'alcoolisme. 
Ramenons, s'il se peut, les populations à l'usage 
légitime et normal des boissons fermentées natu-
relles, telles que le vin, le cidre et la bière: Les excès 
auxquels ils donnent lieu, quel que soient leurs incon-
vénients trop connus, n'offrent jamais la gravité qui 
s'attache à l'emploides liquides alcooliques concentrés. 
Si l'on ne porte pas remède au mal qui nous dévore, 
on pourra multiplier à l'infini les établissements de 
bienfaisance, le nombre des hôpitaux, celui des cais-
ses d'épargne, etc. : tous les efforts de la charité pu-
blique, tous les miracles de la charité privée et la pré-
voyance la plus sage des hommes d'Etat, tout viendra 
échouer fatalement devant le fléau de l'alcoolisme. 
Il importe donc grandement de travailler à re-
streindre la peste du schnaps et d'en diminuer les 
pernicieux effets. L'Etat, les familles et tous les 
amis du bien public doivent unir leurs efforts pour 
combattre l'abus des boissons alcooliques. Ce ne 
sera pas trop du concours dévoué de tous, de l'action 
combinée et constante des pouvoirs publics avec 
celle de l'initiative privée pour combattre et extirper 
l'intempérance, qui est devenue, depuis le com-
mencement de ce siècle, un véritable fléau social. 
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Le devoir de lutter contre les progrès de l'alcoo-
lisme incombe particulièrement aux personnes 
appelées par leur profession et leur position à 
exercer une influence plus ou moins grande sur 
la population; tels sont les ecclésiastiques, les mé-
decins, les magistrats, les instituteurs. 
Le clergé doit être au premier rang; sa place est 
là parce qu'il est le gardien naturel de la dignité, 
de la morale, de la charité. Les vérités tombées de 
la chaire s'incrustent dans nos âmes; les passions 
pourront les obscurcir quelque temps, mais non 
les effacer. C'est avec l'autorité que comporte la 
parole de Dieu que le prêtre combat le vice hideux 
de l'ivrognerie qui est une atteinte aux lois du Sei-
gneur, à la dignité du chrétien, aux joies du foyer 
domestique et aux progrès pacifiques des sociétés. 
Si le médecin de l'àme doit ranimer la conscience 
de l'intempérant en y réveillant le remords, le mé-
decin du corps montrera à ce malheureux la folie 
et la mort accourant ; il répandra certaines connais-
sances d'hygiène, instruira les masses et éclairera 
les ouvriers sur les dangers de l'intempérance au 
point de vue de leur santé. 
La législation a aussi une tâche à remplir. Pour-
quoi ne frapperait-elle pas l'ivrognerie comme autre-
fois, si elle produit toujours les mêmes effets? Les 
maux extraordinaires réclament des remèdes extra-
ordinaires. C'est pour l'Etat un droit, c'est même 
un devoir, d'atteindre un vice qui cause le plus 
grave préjudice à un pays tout entier, qui détruit 
la santé et le bien-être dans une grande partie de 
la population. Le pouvoir législatif peut utilement 
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intervenir pour contribuer à la répression de l'alcoo-
lisme. Son action s'étend sur le pays tout entier; il 
a mission d'empêcher la démoralisation et l'abâtar-
dissement de la population. 
Hommes d'Etat, vous vous plaignez de la fréquence 
des crimes, des mauvais instincts; faites au moins 
en sorte de les prévenir. Soyez soucieux de l'ave-
nir de votre pays, occupez-vous surtout des jeunes 
enfants; si vous voulez les préserver des vices aux-
quels ils succomberaient nécessairement, enseignez-
leur, et cela dès leur jeune âge, la vertu et la sobriété. 
Principiis obsta; sero medicina paratur 
Quam mala par involucre moras. 
Le rôle des administrations communales vient 
ensuite, et pour être mis au second plan, il n'est 
pas moins important. A elles incombe l'obligation 
de faire exécuter les décisions du gouvernement. 
Il est du devoir de l'autorité communale d'employer 
toutes les mesures propres à diminuer les causes 
de l'intempérance. Ces mesures se justifient par le 
scandale que cause un ivrogne trouvé sur la voie 
publique, par le dégoût qu'il inspire, par le mauvais 
exemple qu'il donne, par le danger qu'il occasionne 
pour lui-même et pour les autres. 
A l'autorité communale ou à la police locale il 
appartient de surveiller l'exécution des Jois dans 
les cabarets et d'y assurer le bon ordre. Qu'elle 
n'hésite pas à réprimer les excès causés par les 
cabarets. Elle est sur place; elle voit ce qui se 
passe; elle sait les moyens de remédier au mal; 
malheureusement, ce qui manque parfois aux dépo-
sitaires du pouvoir municipal, c'est l'énergie indis-
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pensable pour 1 ulier contre certains désordres long-
temps tolérés. Trop rapprochés de ceux contrelesquels 
il s'agit de sévir, ils éprouvent des hésitations, sont 
portés aux concessions, et le pouvoir qui pourrait 
faire le plus pour combattre l'ivrognerie, est bien 
souvent celui sur lequel on peut le moins compter. 
Les conseillers communaux ne veulent pas se faire 
des ennemis, ils sont mous à signaler les infractions à 
la loi. Ainsi le meilleur règlement reste sans efficacité, 
parce qu'il est habituellement et impunément violé. 
Les instituteurs doivent aussi jeter le cri d'alarme 
contre les imprudents qui cèdent au penchant de 
l'ivrognerie et surtout de l'alcoolisme. Il faut qu'ils 
apprennent aux enfants à mépriser les jouissances 
bestiales que procure la vie cérébrale factice engen-
drée par l'eau-de-vie. Ils doivent saisir toutes les 
occasions pour représenter à la jeunesse les horribles 
effets de l'abus des alcools. 
Faisons aussi appel à la femme, car elle peut 
beaucoup par son action de chaque jour, si elle est 
bien dirigée. C'est à elle qu'il appartient de donner 
le bon exemple. C'est en remplissant ses devoirs 
comme ménagère soigneuse, c'est en rendant le 
foyer doux au mari, c'est en veillant avec prudence 
à l'éducation des enfants, que la femme maintiendra 
la paix et l'honneur dans sa demeure. Dieu a créé 
la femme pour être la gardienne de la famille et 
l'apôtre de la tempérance. 
Quelque pénible qu'il soit pour nous de mettre 
en relief nos infirmités morales, nous croyons qu'il 
vaut mieux envisager le mal en face, en connaître 
l'étendue, que d'en détourner timidement le regard 
pour feindre de l'ignorer. On ifte permettra, en 
conséquence, de dire aussi la vérité à nos chers 
soldats. — L'école militaire n'est-elle pas, pour un 
grand nombre de jeunes gens, l'école certaine de 
quelques vices, parmi lesquels il faut citer surtout 
l'intempérance ou mieux l'ivrognerie? A l'occasion 
de l'inspection des armes ou de quelque parade 
militaire, nos jeunes soldats passent une partie de 
la journée et de la nuit dans les cabarets du village. 
C'est là que les conscrits, excités par leurs amis, 
font au grand détriment de leur bourse et de leur 
santé, les premiers pas dans l'alcoolisme. Ils pro-
fitent de tous les instants de loisir entre les exer-
cices pour demander à l'alcool une réparation factice 
et malsaine. Le troupier croit généralement que les 
liqueurs fortes ont la vertu de doubler les forces, 
de donner à l'homme de l'entrain et du courage. 
Ce préjugé est tellement enraciné dans son esprit 
qu'il est fort difficile de l'en extirper. Efforçons-
nous néanmoins de faire comprendre aux soldats 
que l'alcool est un ami perfide qui le flatte pour 
lui enlever son énergie et ses forces, et pour jeter 
ensuite le découragement dans son âme. L'alcoolique 
est un soldat dangereux, sur lequel on ne peut 
compter. Il faut de l'intelligence et du sang-froid 
pour obéir strictement à la discipline, et pour exé-
cuter un ordre. Ce sont les hommes sobres que l'on 
trouve au premier rang des défenseurs de la patrie. 
Eux aussi sont ceux qui font résolument le sacri-
fice de leur vie. Quel secours voulez-vous attendre 
de l'homme affaibli et démoralisé par l'intempérance, 
abruti par les excès de la boisson. 
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Cherchons donc à éloigner le soldat des cabarets ; 
inspirons-lui le plus profond dégoût pour l'intem-
pérance. Que l'autorité militaire punisse sévèrement 
ceux qui deviennent des sujets de scandale en s'a-
don nant à l'ivrognerie. 
Disons un mot maintenant des sociétés de tem-
pérance. Venues d'Amérique, ces associations s'im-
plantèrent rapidement en Irlande, en Ecosse et en 
Angleterre, grâce au concours de la presse et aux 
meetings publics. Un pauvre capucin, le Père Mathew, 
nommé par les Irlandais l'apôtre de la tempérance, 
peut figurer à côté de saint Vincent de Paul, la 
charité personnifiée. Il était né, dit M. Ach. Foville, 
en 1790, et après avoir été ordonné prêtre à Dublin, 
en 1814, il avait été envoyé à Cork et y avait acquis 
rapidement une grande réputation de vertu et de 
bonté. Quelques membres de la société des amis, 
qui s'appliquaient à propager les doctrines de la 
tempérance, l'attirèrent à eux et cherchèrent à le 
gagner à leur cause. Après une étude approfondie 
de la question, le Père Mathew en comprit toute 
l'importance et se consacra tout entier à la propa-
gation de l'œuvre. Il signa lui-même l'engagement 
le 10 avril 1838 et se mit dès lors à la tète de la 
société de tempérance de Cork. Il commença par 
y prêcher deux fois par semaine, pendant 18 mois, 
dans le bazar aux chevaux. Il obtint un succès énorme 
et bientôt les conversions se comptèrent par milliers. 
De toutes parts on accourait pour entendre le Père 
Mathew; de toutes parts on sollicitait sa présence 
et sa parole; à la fin de 1838, -il avait enregistré 
à Cork 150,000 serments. L'année suivante, il com-
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mença à parcourir les comtés voisins. Dans le Li-
merick, en deux jours, il reçut plus de 100.000 
serments et partout, sur son passage, les mêmes 
scènes se renouvelèrent. Il parlait souvent en plein 
air, en face des cabarets les plus fréquentés, et les 
populations entières se pressaient pour le voir et 
l'entendre. L'affluence était si grande que la pré-
sence des troupes et de la police était indispensable 
pour maintenir l'ordre et prévenir les accidents. 
Après cinq ans de prédications, il avait reçu les 
serments de 5,640,000 convertis. 
En attendant qu'apparaisse au milieu de nous un 
apôtre comme le Père Mathew, unissons nos bons 
vouloirs et nos forces pour tacher d'accomplir en 
commun le bien que certaines individualités privi-
légiées suffisent à faire elles seules. 
Il est indubitable que les efforts des sociétés de 
tempérance contribuent à modérer l'usage excessi 
des spiritueux. L'action individuelle ne peut obtenir 
que des résultats restreints; mais une association 
pèse bien plus dans la balance des intérêts moraux 
dont elle prend en main la réalisation, qu'un seul 
individu qui ne peut offrir que son dévouement et 
sa bonne volonté. On pourrait s'étonner que des 
sociétés, qui ont eu de si grands et de si légitimes 
succès aux Etats-Unis et dans la Grande-Bretagne, 
s'implantent chez nous avec tant de peine. Je crois 
qu'il faut attribuer cette différence au fait que l'on 
ne peut guère songer à propager le principe de 
l'abstinence absolue. Il m'est avis que, clans l'état 
actuel de notre civilisation, il n'est pas possible de 
faire disparaître les boissons spiritueuses de la 
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consommation ; il ne serait guère pratique de pros-
crire l'usage des boissons fermentées dans un pays 
qui produit le vin et le cidre. En se montrant moins 
exclusif, on obtiendra de meilleurs résultats. Il serait 
à désirer qu'une association catholique s'établît 
dans chaque paroisse en se basant sur les deux 
principes suivants : 1° Abstinence des liqueurs fortes ; 
2° Modération clans l'usage du vin, de la bière et 
des autres boissons analogues. 
Que tous les gens de bien, qui ont conscience du 
danger que court le pays, s'unissent à nous pour 
une croisade contre l'alcoolisme. Portons autour 
de nous la bonne parole, répétons partout que, sans 
la tempérance, dans les villes ou dans les campagnes, 
il n'y a pas de bon ouvrier, il n'y a pas de bon père 
de famille, il n'y a pas de bon citoyen ; il n'y a pas 
de paix sociale là où règne la tyrannie des passions 
dégradantes; il n'y a pas de progrès, quand les in-
telligences s'énervent et s'abrutissent par l'alcool; 
il n'y a pas de sécurité sociale, quand les âmes 
s'avilissent dans les fréquentations honteuses d'abord, 
et criminelles ensuite. 
Nous voici arrivés à la fin de notre laborieux 
travail. Si, malgré beaucoup d'imperfections, nous 
avons pu rendre des services à la cause de la tem-
pérance, nous en serons très heureux, et suffisam-
ment récompensé. 
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